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Les dix heures de bonne aventure.


Première partie


1 Ça rend contre

C’était en courant qu’ils s’étaient rencontrés. Ce jour-là, ils se percufacèrent de plein fouet, vu qu’elle fixait son portable et qu’il pensait à autre chose ; ou à rien comme elle en fut persuadée. Toujours est-il que le destin en avait décidé ainsi.

—  Désolée, je réseauxscocialisais.

—  Ce n’est pas de votre faute, c’est aussi à cause d’un des astres.

—  Un désastre, je confirme. Lequel, d’après vous ?

—  J’étais dans la lune, je chantonnais.

—  Avec les hommes, c’est toujours la faute de l’une. Il est pourtant évident que c’est celle d’un naze trop note d’opérette. Puisque vous étiez dans la lune, vous auriez dû y rester, au lieu d’atterrir n’importe où !

—  Vous n’êtes vraiment pas nette.

—  Vous auriez sans doute préféré atterrir sur une autre pas nette ?

—  Eh ! Du calme ! Si je ne vous avais pas rattrapée, vous seriez nez en moins et les os rayés !

—  Mes os étaient tranquilles comme les eaux d’un lac jusqu’à ce que vous y donniez un coup drame.

—  Dites carrément que je vous ai agressée en me jetant sur vous ?

—  Bah oui.

—  Vous avez le cerveau complètement en compote.

—  Retirez ça.

—  Pourquoi ?

—  Je n’aime pas la compote.

—  Soit, je suis peut-être allé un peu loin.

—  Visiblement pas assez ! J’aimerais à présent que vous me lâchiez.

—  Décidément, même quand j’essaie d’être poli avec vous…

—  Je parlais de vos mains. Je crois pouvoir tenir sur mes jambes toute seule désormais.

—  Oups, désolé ! Faites tout de même attention, j’ai l’impression que vous n’êtes pas très équilibrée.

—  En tout cas, sans vous, j’aurais continué ma course sans problème.

—  Votre course ? C’était tout juste comme étaler de la promenade !

—  Normal, avec une plaie comme vous.

—  Ou comme aller faire un marché au plus !

—  Mieux vaut marcher qu’être un boulet roulant !

—  Mieux vaut rouler qu’être à côté de ses pompes ! C’est d’autant plus impardonnable que les vôtres ont l’air d’être à la bonne taille.

—  N’importe quoi, je ne connais pas de bonne Thaï. Mais sans doute vous prenez-vous pour une pointure en la matière ?

—  Alors maintenant, si l’on se mêle de chaussures…

—  En voilà l’assez ! Poussez-vous et regagnez l’espace. Et surtout, oubliez-moi.

—  Je ne vous aurevoirise pas non plus, madame. Madame, comment d’ailleurs ?

—  Sonia… Et vous ?

—  Jami.

—  Jami ! C’est un prénom ça ?

—  Et Sonia, c’est quelqu’une qui percute souvent ?

—  Tous les jours à la même heure.

—  Alors, demain, j’y serai.    

Ils s’étaient souri en s’éloignant l’un de l’autre. Jami, regardant toujours derrière son épaule, manqua bien percuter un autre coureur, mais il aurait eu mâle cette fois. Il était donc retourné sans se retourner jusque chez lui.

Une fois douché et changé, il lui restait encore trente cinq minutes et vingt-sept secondes environs avant d’aller psy-canaliser des patients, puisque telle était sa profession. Il décida de télévisionner les chaînes d’informations en attendant.

Il aurait voulu se questionner sur le fondement des médias médiocres à diffuser sans fin des sujets sans valeur, si ce n’était pour occuper l’espèce médiatique. Davantage, il aurait aimé s’interroger sur le mobile déchargé des personnes qui regardaient de telles débilinepties, puisqu’il lui arrivait de le faire lui aussi, sans s’en rendre compte, en y croyant comme si la parole ça crée. Mais l’avènement du jour, cette Soniarisation matinale qui ne le lâchait pas l’en empêchait.

Sonia était bien sûr physico-agréable, mais il y avait eu quelque chose de plus, un choc au-delà du choc. Bien sûr, il y avait ses longs cheveux roux, ses grands yeux vert-de-bleus, ses points de rousseur parsemant son visage, sa minceur silhouettée, mais pas seulement. Son rire brillant de mille étoiles et son visage solaire ajoutaient un tel charme que sa voix l’actait. Le charme. Le charme de cet air irlandais qui lui donnait du chien. Charme léger et indéfinissable, ce rien qui faisait tout.

Il regretta ce moment trop court passé avec elle, il eut peur qu’il ne revint jamais. Mais si elle disait vrai, aujourd’hui il la rêverait sans doute, mais demain il la reverrait certainement.

Mais était-elle une fille facile qui blesse au premier rendez-vous ou une fille fragile qui vous laisse au premier rang d’émois ? Demain, il le saurait, car il courrait jusqu’à ce que se re-percutent leurs deux destins, et qu’ils se répercutent sur leurs avenirs commun.

Ce jour-là, il était si troublé que ses malades le prirent pour un flou. Et certains de ses patients impatients, au lieu de se taire, se révoltèrent.

Mais qu’y pouvait-il ? Cette invasion subconSoniatique était inexplicable. Il résonnait d’elle au lieu de raisonner. Était-ce donc cela être coupdefoudroyé ?

Il connaissait bien sûr le phénomène, pour l’avoir vu plusieurs fois dans des films, et surtout pour avoir entendu le sujet de sujets étendus qui venaient consulter. Car l’Amour avec ce A majuscule qui bouscule, bascule bien souvent de l’année rose à la névrose. C’était en tout cas ce qu’on lui avait appris pendant ses études de médecine psychiquillogico-analytique ; Sexemund Freud ramenant en effet tout à des sexepériences amoureuses, plus ou moins insexe-tueuses.

Et lui l’avait cru, jusqu’à aujourd’hui. Jusqu’à au jour d’elle. À présent, il n’avait qu’une envie : décroire. Car Sonia avait semé des doutes qui germaient à tous bouts de son champ psychique. 

Lorsqu’il ajourna enfin ses consultations, il était exténué et poursuivi par son mâle de tête. Il rentra à son domicile, avala deux cachets, se cacha sous sa couette, et passa quelques minutes à gîter avant de sombrer commune épave dans les profondeurs du sommeil.               

Sonia de son côté, en quittant Jami, s’était contrainte à l’irréversible du non-retournement. Elle ne pouvait faire le contraire sans lui avouer une inindifférence à son égard. Elle avait donc replongé le nez dans son portable, lequel possédait à présent sur son écran un reflet, son reflet qui lui souriait comme une émoti-conne amoureuse. Elle attendit d’être à une distanciation suffisante pour stopper et rétroregarder. Heureusement, il n’était plus là. Malheureusement, il ne l’avait pas suivie, pensa-t-elle. Qu’aurait-elle pensait s’il l’avait fait ? Jami était-il de ceux qui draguent la moindre porteuse de collants ou de ceux qui partent à la moindre colleuse les draguant ? Homme facile, ou âme fossile ?

Lui avait-elle fait des avances ? Peut-être, inconsciencieusement. Les avait-il prises au pied du mot ? Il lui semblait qu’elle en était certaine. Si tel était le cas, demain il accourait à bras ouverts.

Elle ne savait trop pourquoi elle avait dit être réseauxsocialisant, elle ne le faisait jamais. Elle n’adoptait pas de tels modes, car elle détestait le prêt-à-porter de la pensée tunique. Au grand dam de ses deux seules amies Morgane et Méryl qui l’incitaient à se mettre à la page.

—  Un livre qui compile les faces inconnues, pour en faire des Z’héros de roman ? Jamais, leur répondait-elle.

Mais alors, pourquoi lui avait-elle dit ça ? Pour ne pas passer pour une ringarde à ses yeux en avouant ce qu’elle lisait ou écoutait : littérature, poésie et philosophie. Elle ne trouvait pourtant pas cela dépassé, mais ses amies, les deux M, l’avaient convaincue qu’elle ferait fuir les hommes au premier rendez-vous conte, conte à dormir debout à la fin.

—  Debout et toute seule, ma vieille Sonia.

—  Vous croyez que tous les hommes préfèrent les cruchiverbistes ?

—  Ce qui les attire ce sont avant tout nos courbes.

—  Ça tourne vices cruchiformes.

—  Les femmes élégantes.

—  Les cruchiffons et les cruchics ?

—  Maquillées

—  En cruchicolor ?

—  Dociles.

—  Dociles ! Décidément, les cruches ont des raisons que ma raison ignore.

—  Ce que tu peux être agaçante quand tu fais ça !

—  Quand je cruchois ?

—  Oui, quand tu cruchois.

—  Je sais. Mais c’est difficile de décrucher après tant d’années.

—  En tout cas, tu finiras toute seule à raisonner toi aussi comme une cruche fêlée.

Ces stupides mâles heureux ne savaient pas ce qu’ils perdaient. Mais ceux-là ne l’intéressaient pas, car ils n’étaient bons, sous prétexte de manche, qu’à demander l’hormone. Elle, elle rêvait de rencontrer le mâle absolu, celui qui n’aurait pas qu’un cerveaumatozoïde, et l’aimerait pour les sons de ses pensées et l’atome de sa voix.

—  En bref, tu cherches un aveugle ?

—  Un non dévoyant serait un terme plus juste.

—  Et tu crois le trouver dans tes bouquins ? Tu peux toujours courir.

Elle avait donc suivi à la lettre ce conseil hautement philosophique, courir, qui résumait le concept selon lequel le mouvant nous force à être, et que la force de l’être est l’émouvant.

En attendant de trouver son prince charmant, elle occupait ces journées à travailler sa passion et à se passionner pour son travail.

Sa passion d’abord. Elle voulait être écrivaine. Écrits-veines eut été une orthographe plus juste, tant les premiers coulaient dans les secondes. Elle avait toujours sur elle un stylo avec lequel elle notait, à tout bout de temps, phrases, idées et vers par crainte qu’ils lui échappent sur un carnet qu’elle nommait son garde-pensées. Jusqu’à présent, ses tentatives pour être publiée avaient été corbeillées par des éditeurs sur-bookés. Il faut dire que certains recevaient plus de cinq cents ouvrages par mois, dont une majorité de manuscrits inconsistants, c’est à dire des minuscrits. Elle savait évidemment cela puisqu’elle participait au comité de lecture chez l’un d’eux.

Son travail donc. Il consistait à évaluer les ouvrages qu’on lui confiait pour une présélection, prédéselection dans la plupart des cas ; ou bien à en corriger quelques-uns qui avaient été remarqués. Ce métier de correctolectrice la comblait, et elle mettait un point d’honneur au point final de chaque ouvrage en les lisant en intégralité ; même ceux qui lui donnaient une sorte de n’oser dépasser le rendu du premier paragraphe. Ce qu’elle aimait par-dessus tout, c’était la poésie. Son employeur le savait et lui confiait systématiquement le traitement de ces écrits faisant d’elle une sorte de vers-mifuge de la littérature. Ainsi, elle ingurgitait des centaines de rimes et de pieds souvent douteux, déterrant parfois au milieu de toutes ces malversifications quelques vers bien tournés dont elle faisait un festin de joie.

Ce jour-là, chez elle, mais la tête ailleurs, elle avait tenté de lire et d’apprécier les morceaux ligneux d’un boulot manuscrit, mais à cause d’une concentration hachée et émoussée, elle parvint à peine à se débarrasser de quelques feuilles, sans entamer suffisamment le cœur du roman pour en faire jaillir la sève. Elle préféra alors écrire.

Elle libérera donc quelques vers complémentaires à ceux qu’on poste, des vers remontés à la surface suite sa précipitation au sol, lors de laquelle elle avait été ressaisie de justesse à corps les bras par ce coureur inconnu. Laissant vagues abonder son imagination, elle écrivit ainsi quelques rimes.          

Sa main baladine la mienne,

et haut le vent d’où qu’il vienne

ballade en corps ses airs d’aimer

jusqu’à mes lèvres par ses mets,

comme faire par un doux aimant,

attirées d’aile mon cœur dément

s’appuie sans fond de ma raison

pour accueillir nos belles saisons.

Bof. Ça n’était pas très bon. Pas si mal. Intéressant. Elle n’en savait rien, ne parvenant pas à effacer l’image de Jami.

Il était assez grand comparé à elle, brun ou châtain, les yeux bleus ou pas… Comment se faisait-il que tout était si clair et pourtant si confus ? Décidément, elle aussi prenait Jami pour un flou. Et puis, où habitait-il, d’où venait-il, doux était-il ? Pensait-il plus souvent qu’il ne courait ? Pensait-il à elle ?

Elle voulut appeler les deux M pour leur dire ce qui lui arrivait, mais elle se ravisa. Elle connaissait déjà la réponse : « Vas-y, fonce ». « Vas-y, fonce » était d’ailleurs la réponse invariable à tout ce qu’elle leur demandait. Elle avait notamment droit à cette phrase, chaque fois qu’elle trouvait quelqu’un de symp-attirant, homme ou femme ; lorsqu’elle s’était plaint d’avoir la peau trop claire ; et même le jour où elle avait passé l’épreuve du permis de conduire.

Elle attendit donc sciemment et patiemment que demain se transforme en un nouvel aujourd’hui.


2 Premier beau bar

Le lendemain, Sonia se leva tôt, déjeuna de biscottes sans sel, de beurre sans lait, d’un thé santé, comme si seuls les aliments dé-goûtés étaient bons pour avoir la forme et garder la ligne. Elle se fit à ce propos la remarque qu’associer la forme à une ligne ne ferait d’elle qu’un trait sans attrait, qu’un contour sans dessein, qu’une forme discontinue quand la ligne ment. Ce qui l’aurait fait sourire si elle ne se préoccupait pas déjà de la tenue qu’elle allait mettre pour entrer dans la course.

Comment se démarquer sans se faire remarquer, être décontractée sans tracter trop de cons, être cool quand on crève de chaud, toujours in quand on est déjà out, bref comment trouver des vêtements qui lui donnent un ton au naturel ? Serait-elle au top avec un petit top ? Avec un short, semblerait-elle trop short ? Mais alors quoi, un collant racolant ? Et puis ses cheveux ! Attachés pour montrer sa retenue ? Ou lâchés en liberté inconditionnelle ?

Stop !

Tout ceci était d’une cruchidité. Elle qui détestait cela, jouait à présent à candy cruche. Alors, non. Elle le retrouverait fidèle à elle-même, car vêtir sa peau de banale était plus sûr. Choisissant donc sa tenue à l’image de celle de la veille, elle chaussa ses baskets, puis, une fois bien dedans, prit son portable et sortit.

Elle trottoirisa jusqu’au square en prenant son temps, en le reprenant même tant elle était en avance. Quand elle arriva au parc, elle s’assit sur un banc et fut rapidement rejointe par deux pigeons venant quémander quelques miettes qu’elle n’avait pas.

—  Désolée, mais je ne pense pas avoir rendez-vous avec un pigeon. En tout cas, je l’espère. Ce sera pour la prochaine fois, je vous le promets.

Les deux volatiles n’avaient que faire de ses paroles et fixaient chacun de ses mouvements, semblant espérer un quelconque miracle ; qu’elle perdit un doigt, par exemple.

—  EH ! Vous n’avez pas honte de vouloir me becqueter. Allez, filez, laissez-moi tranquille !

Comme ils ne bronchaient pas, elle saisit et posa sur ses oreilles ses deux écouteurs, pas les deux oiseaux bien entendu, mais ceux du casque qu’elle avait emporté dans son sac. Puis elle le relia à son portable et enclencha la lecture de l’enregistrement d’une émission radio qui cheminait vers la philosophie.

C’est à ce moment précis, alors que la présentatrice débattait avec un philosophe, pour savoir si plus le temps perdurait, plus la durée perdait l’étant, que, de l’autre côté de la ville, un sursaut temps réveilla Jami.

Quelle heure était-il ? Nom d’un boulet, son réveil n’avait pas sonné !

—  Fichu réveil ! Tout juste bon à raffûter avec ton affreux tic-tac, mais quand il s’agit d’assumer ton nom, là plus personne !  

Le réveil vexé tiqua et déclencha immédiatement une grève des aiguilles heures qui l’immobilisa.     

—  Rancunier en plus ! Mon vieux, je ne sais pas ce qui t’arrive, mais tu vas finir poubélisé et pas plus tard que…

C’est quand il le saisit dans ses mains qu’il comprit. Il n’avait pas programmé la sonnerie.

Il crut bien entendre le réveil redémarrer en ricanant d’un tic moqueur, mais il était trop en retard pour s’excuser ou entamer une dispute maintenant.

Il se précipita vers l’armoire pour s’habiller et y attrapa… Rien ! Toutes ses affaires de sport étaient mises au sale ! Ô sale, ô désespoir, ô paresse ennemie, n’avait-il plus qu’à mettre ce qu’il avait déjà mis ?

Il alla dans la puanderie, chercha parmi le linge sale, mais en vingt aucun qui ne pua point. Son rancard allait s’étouffer là, à peine nez sent.

Comment résoudre un pareil dilemme ? Il prit alors la seule décision possible et une paire de ciseaux. Il choisit dans sa penderie son costume le plus clair, déjamba le pantalon à hauteur des cuisses, l’enfila, mis ses chaussures de sport, in-vestit le haut de son ensemble, non sans être auparavant passé au lave aisselles pour un rinçage rapide en mode éco.

Il sortit ainsi sur son trente et un, ou disons son vingt-neuf qu’il pourrait justifier par l’importance protocolaire que revêtait pour lui ce rendez-vous. Cela pourrait même la faire sourire… Si, tout du moins, il arrivait à temps. Sans quoi cela tournerait à une rencontre proto-colère, de celle où la belle proto-colle sa main dans la figure du proto-type qui l’a faite attendre.

Jami partit donc en courant comme un beau diable…

(L’auteur attire l’attention du lecteur sur le fait qu’à ce jour et à ce sujet personne n’a jamais pu prouver ni que le diable était beau, ni qu’il s’agitait et courait comme lui-même. Il préfère donc à celle de beau diable l’expression de laid vrillé qui traduit beaucoup mieux l’état dans lequel Jami se trouvait, d’après ce qu’en dirent les nombreux témoins. Reprenons.)

Jami partit donc en courant comme un laid vrillé, bousculant les témoins sur les trottoirs, dévalant les rues, avalant les deux ou trois kilomètres qui le séparaient du parc en quelques minutes à peine. À bout de souffle, il déboucha sur le lieu du rendez-vous. Écarlate et trempé, on eut dit un balai à vapeur rouge couvert d’une serpillière Hugo Boss sur mesure.

Sonia regarda l’heure sur son portable et s’aperçut qu’il était temps. Elle se leva et contre-sensa sa course pour le rejoindre.

Et s’il ne venait pas ? Si son réveil n’avait pas sonné ? Si, hier, il l’avait méprise pour une autre et qu’aujourd’hui c’est une autre qui l’avait pris pour elle ? Ou si…

—  Nom d’un balai à vapeur rouge couvert d’une serpillière Hugo Boss sur mesure !

Elle n’en croyait pas ses yeux. À cent mètres d’elle, à s’en mettre plein les yeux, se tenait un clown ruisselant, ressemblant à Jami comme deux gouttes de sueur.

Elle hésita à s’approcher de lui ; elle avait toujours eu peur des clowns. Malheureusement pour elle, Jami la vit, elle ne pouvait désormais plus fuir ; contrairement à lui qui continuait à se comporter en passoire.

—  Désolé pour la tenue de mes états généraux, mais je peux tout expliquer.

—  Vraiment ? Comment peut-on justifier une telle constitution ?

—  L’émotion de censure de ne pas vous revoir ?

—  J’aurais juré agression, taillage de costard et sauve-qui-peut.

—  Vous avez raison, je vous dois la vérité. Prendriez-vous un café ?

—  Prendriez-vous une douche ?

—  Réaction normale, mais vous allez tout comprendre.

—  Si je ne me noie pas avant.

—  Je vous en prie, dites oui.

—  Oui.

Les voilà donc allant, elle marchant, lui s’écoulant gros sot maux d’eau, jusqu’au bar le plus proche. Peu à peu, il refaisait surface, délaissant l’état subaquatique dans lequel elle l’avait repêché. Il fut presque sec quand ils barrivérent près d’une terrasse servant des rafraîchissements.

—  Sonia, que pensez-vous de cet endroit ?

—  Parfait. J’aurais préféré sur pilotis pour ne rien risquer.

—  Mais je…

—  Je vous taquine. Nous allons pouvoir étancher votre soif, si vous me promettez de l’être vous-aussi.

—  J’aurais dû prendre une veste de plongée.

—  Vous devez être complètement déshydraté ? J’espère qu’ils servent des intraveineuses.

—  Nous allons le savoir, voilà le garçon.

—  Que prendrez-vous, messieurs-dames ?

—  Un jus d’oranges pressées, s’il vous plaît.

—  Un jus d’oranges pour Madame, et pour le Monsieur qui ne sent pas très bon ?

—  Vous savez ce qu’on dit : qui pue le plus, peut le poing !

—  J’ai bien peur de ne pas être à la odeur.

—  Je dérange, peut-être ?

—  Deux jus d’oranges, très bien, je vous apporte ça. Douche franche cher pays de mon enfance, bercez de tendre…

—  Que chante-t-il ?

—  Laissez traîner. Mais expliquez-moi votre déliquescence.

Jami conta à rebours ce qui avait induit son état à Sonia qui se réjouit à imaginer chaque scène de cette histoire qu’elle trouvait décidément burlesquise.

—  Vous trouvez ça drôle ?

—  Yves Saint Laurent et Usain Bolt réunis dans un même corps.

—  Vous vous moquez.

—  Non, c’est tellement… inentendu ! 

—  L’essentiel était de pouvoir vous revoir, alors je me suis dit tant pis pour le costumes, tant pis pour la sueur, tant pis si elle me trouve ridicule.

—  J’adore les gens qui se prennent les pieds dans les tant pis, surtout pour moi. C’est très touchant.

—  Heureux que ça vous plaise, la prochaine fois…

—  Mettez simplement l’alarme de votre réveil. 

—  C’est en effet la bonne solution ; avec un peu plus de temps devant moi j’aurais pu découper aussi les manches.

—  Oui, et vous n’auriez pas oublié la cravate. Mais, dites-moi, quel métier vous exercez-vous à faire pour avoir d’aussi jolis costumes ?    

—  Je suis Psyquillogicologue-analyste.

—  Waouh ! Si vous vouliez m’impressionner en prononçant ce mot, c’est réussi. Et en quoi consiste la psychicologie analytique ?

—  Psyquillogicologie analytique.

—  Oui, ça change tout.

—  Mon travail consiste à analyser et à aider des patients à mettre un peu de folie dans leur vie.

—  Original ! Ma mère a dû être une de vos patientes, elle est complètement cinglée.

—  Comment s’appelle votre mère ?

—  Non je plaisantais. Ma mère était une autodidacte de la folie, elle s’était défaite toute seule.

—  Vous en parlez au passé, est-elle guérie ?

—  Si l’on veut. Si l’on considère que pour se mettre d’aplomb, elle en a mis dans sa tête.

—  Vous voulez dire qu’elle s’est suicidée.

—  Oh, non ! Elle s’est ratée ! Elle a voulu se dézinguer avec un pistolet à grenaille. Les os du crâne ont tout arrêté. Les chirurgiens n’ont pu retirer qu’une partie des projectiles.

—  Ah bon ! Le plomb qui reste n’est-il pas dangereux ?

—  C’est gênant pour les portiques de sécurité. Rassurez-vous, c’était de la limaille de fer, son seul traitement consiste en un bon shampoing antirouille chaque semaine.

—  Elle n’a donc pas de séquelles ? 

—  Elle dérouille à cause de ses maux de métaux de tête, à part ça aucune.

—  Quelle chance !

—  Mais les médecins nous ont dit que si elle avait tenu l’arme plus près de son cerveau, elle aurait perdu l’audition et serait devenue un légume. Ils n’ont pas su dire lequel.

—  Cela aurait était affreux !

—  Oh, vous savez, je suis vegan.

—  Tout de même !

—  Elle n’a rien perdu, vous dis-je, ni l’ouie, ni le nom. Mais parlons de cas qu’on crée. Pourquoi vient-on vous voir ?

—  La plupart du temps, ce sont des gens que la vie trouve ennuyeux. Nous focalisons donc des objectifs à atteindre pour les désinhiber.

—  Par exemple ?

—  C’est très varié. Marcher toute une journée à reculons, parler la langue collée au palais, sortir nu, voler le sac d’une vieille, chanter du Linda da Suza dans un restaurant, etc. Chaque fois qu’ils remplissent leur mission, nous ajoutons un défis, jusqu’à ce qu’ils deviennent un des fous.

—  Vous voulez dire que certains chantent du Linda da Suza, nu et la langue collée au palais ?

—  S’ils ne sont pas internés dans une ferme bio-logique du massif central avant, oui, ça peut arriver.

—  Internés ? Que je sache on n’a jamais interné Linda da Suza.

—  Certains passent entre les mailles du filet.

—  Question de maille, en effet. Et que gagnent-ils à être en fermiers ?

—  Je leur donne un cycle en fin de diplôme.

—  Pouvoir faire du vélo ! C’est super !

—  Ensuite les bêtes auvergnates s’occupent d’eux et leur donnent à exploiter tous les champs du possible. Et une fois qu’ils ont bien la bourrée, ils peuvent en sortir et redevenir comme avant.

—  Tout ça pour repartir en zéro ! C’est idiot.

—  Pas plus que d’aller travailler tous les jours sans savoir pour quoi.

—  Re-inhibent-ils parfois ?

—  Une rechute peut arriver, mais quelques séances suffisent à leur redonner une dé-limitation.

—  Tout ceci est fort intéressant, et je n’exclus pas d’avoir recours à votre illogicothérapie, car d’après mes amies je reste trop centrique.

—  Maintenant que nous nous connaissons, des hontes au logis nous interdisent de faire ça chez moi.

—  J’irai donc me faire excentriquer ailleurs.

—  C’est mieux ainsi, surtout si nous devons nous heureuvoir.

—  Je l’espère.

—  Désirez-vous un autre jus ?

—  Désolée, mais il est tard, et je suis moi aussi un peu pressée.

—  Déjà ! Vous ne m’avez même pas dit ce que vous faisiez dans la vie !

—  L’heure de lire n’attend pas, mon cher. Seriez-vous libre demain ?

—  Oui, avec plaisir.


3 Là près

Cette entrée en manières avait fait du bien à Sonia qui trouvait chez Jami un brin d’ému gai sans aucun premier mais, ce qui le rendait adorable. Elle ne put s’empêcher d’aller tout raconter au deux M.

—  Sonia ! Que fais-tu ici ?

—  Les filles, j’ai rencontré quelqu’un ce matin-même.

—  Quel qu’un ?

—  Comment ça quel qu’un ?

—  Méryl veut savoir si c’est un humain. La dernière fois, il s’agissait d’un bouquin.

—  C’est vrai. Mais là, il s’agit bel et bien d’un homme.

—  C’était la première fois que vous vous voyiez ?

—  La deuxième, et demain nous devons nous vouvoyer encore !

—  Oh là, c’est du sérieux, dis donc ! Plus que trois mois et vous vous tutoierez.

—  Le retour des deux M-béciles.

—  On te charrie, ma chérie. Comment est-il ?

—  Bien trempé.

—  Bien trempé ?

—  C’est parce qu’on se voit en faisant notre jogging.

—  Ça ne va pas être pratique dans ton appart.

—  Ça ne risque rien, toutes les boiseries sont traitées anti-humidité.

—  Je parlais de l’espace.

—  Je pense transformer la chambre à coucher en chambre à courir.

—  Et pour le resto ?

—  Nous passerons au drive. Et puis j’ai lu qu’il fallait manger et bouger.

—  Pas en même temps, ma chérie.

—  De toute façon, je n’ai pas envie de finir rassie sur une chaise.

—  Et allongée ?

—  Une chose étant due termine souvent lit vrai.

—  C’est bien que tu en sois consciente. Que fait-il dans la vie ?

—  Psy.

—  Psy ! Vas-y, fonce !

(Qu’est-ce qu’elle vous avait dit…)

—  Et puisque vous allez me le demander, je ne lui ai rien dit sur ma passion ?

—  Tu as bien fait, même s’il peut peut-être t’aider à t’en sortir.

—  Je ne sais vraiment pas pourquoi je continue à vous parler ?

—  Parce que tu nous aimes ! Nous allons boire quelque chose pour fêter ton émancipation.

—  Non, vous êtes M-buvables. Et puis j’ai déjà jusdorangisé.

—  Tu viendras quand même nous raconter la suite ?

—  Vous savez bien que vous êtes mes deux M-dispensables.

Sonia regagna son domicile et s’installa pour se livrer à une nouvelle évaluation. Le roman qu’elle prit s’intitulait « Comment j’ai enterré ma vie de garçon ». Elle sut d’avance qu’avec un titre pareil le recueil finirait sans doute au manuscrématorium ; les premiers paragraphes cons firent mère sa crainte.  

Pendant ce temps, Jami avait rejoint son foyer, ignorant les gens qui se moquaient de sa tenue. Chez lui, il avait chassé le ridicule de son accoutrement, et il était resté ainsi nu et muet, assis silencieux, sur le faux fauteuil en cuir de son sale salon. Cette accumulation de doubles syllabes, comme un écho gîté dans son esprit, l’empêchait de réfléchir, ramenant toutes ses pensées à Sonia.

Il parvint finalement à quitter la surface de ce terrain noueux quand il mit le pied en douche. L’eau lui fit du bien, puis du bain dans lequel il s’allongea souriant. Après tout, puisqu’elle avait accepté de l’heureux voir, pourquoi être maussade ?  

Mu par le ressort de son imagination qui venait ainsi de se détendre, il fut véritablement propulsé hors de l’eau. Il se serviettépongea des pieds à la tête, en passant bien sûr par le milieu aqueux. Aussi sec, il s’habilla et mit une machine à laver en route pour de nouvelles aventures, cette fois dans des vêtements propres et adéquats qu’on en dise quand on le verra.

Il reçut ensuite deux patients.

Le premier, âgé d’une cinquantaine damnée, avait été envoyé chez lui par sa femme, afin de débrider ce tempère amant qui faisait qu’il ne la touchait plus. Celui-ci lui avoua qu’il ne parvenait plus à… qu’il n’arrivait plus à…

—  Enfin, vous voyez docteur ?

Mais Jami refusa de regarder et l’interrogea sur ce qui le retenait de parler à sa femme de son problème de… enfin de… Elle était bien plus jeune que lui et il craignait qu’elle aimanta un faire ailleurs.

—  Vous connaissez le proverbe docteur : Bien mol à queue ne profite jamais.

Jami n’était pas sûr que le proverbe soit juste, mais qu’importait. Il lui donna simplement une boîte de Viengran, et lui demanda d’introduire le patient suivant ; avant de prendre les pilules, bien sûr.

Le second patient était une femme. Elle venait le consulter pour son poisson rouge. Je ne suis pas vétérinaire se défendit Jami. La patiente insista en disant que les problèmes de son Cyprinidae étaient purement psychologiques, puisqu’il était suicidaire et s’entêtait à sauter hors de son bocal. Jami admit que la débocalisation était un véritable problème de société, sans doute par la faute des plus gros poissons, véritables requins de la finance qui attiraient par les appâts du gain trouvaient nageoire jamais assez à leur goût.

—  Sans parler du travail détaché de ces poissons pas net qui n’arrête jamais et déferlent sur nos côtes ! On aura bientôt plus un vers à soi pour nourrir nos poissons, docteur, vous verrez.

Mais Jami refusa de regarder. Il ajouta que malheureusement les poissons pilotes, ceux sortis des urnes, ceux-là même qui devraient poser les filets de protection pour les petits, naviguaient en nos troubles. De plus, étant mis en place par les plus gros Cépastacés, ils ne les empêcheraient jamais de tout avaler. 

—  Heureusement, l’Histoire nous a appris que tous les gens pires finissent par être renversés.

—  Mais pour Bubulle, mon poisson rouge, que pouvez-vous faire ? Un jour où je serai absente, il refera une tentative, et sans eau il finira par se rompre le cou. Vous connaissez le proverbe piscicole docteur : bien mal aqueux ne profite jamais.

Jami n’était pas sûr que ce proverbe-là soit également juste, mais qu’importait. Il prescrit un antidépresseur à diluer dans le bocal, ainsi qu’un petit élastique pour attacher la nageoire caudale de Bubulle. Il pourrait ainsi sans le moindre risque s’amuser à se faire peur avant d’à nouveau toucher le fond de l’aquarium ; ce qui était en fait la finalité de tous les sots à l’élastique. 

Sonia venait de jeter la dernière pelletée sur la vie de ce pauvre garçon. Un enterrement sans aucune classe qui engendra un classement sans aucun intérêt.

Elle passa ensuite une tenue plus légère, s’encuisina quelques minutes pour se confitubeurer quelques tartines, puis rejoignit le salon, non sans avoir embouché quelques nutriments avant. Et ce fut toujours flûte au bec qu’elle alluma le téléviseur et se nicha au fond de son canapé.

Demain serait la troisième fois, certainement leur dernier rendez-vous aérien et debout, puisque le suivant, s’il avait lieu, serait inévitablement fait des tests table à l’intérieur d’un restaurant.

Pourquoi le scénario était-il toujours le même et de si près visible ? Seuls le lieu et le menu posaient encore question, car le sous-entendu et la finalité de ces fausses politesses n’étaient qu’une fine alitée sans dessous étendu adossée à d’épaisses folies, à des fesses polies dont seul le milieu nu posait encore gestion.

Elle savait que le sexe faisait partie de l’amour, que par lui le corps exultait ce que le cœur ressentait, mais qu’il en soit le point initial et que ce soit lui qui dicte au cœur était, pour elle, une aberration. L’amour était devenu très sexigeant. Mais c’était ainsi, c’était l’air du temps pressant où la chasteté se tait, où faire la cour tourne court, où se confondent l’essence et les sens, où l’aimant attire d’abord l’amant.

Elle n’avait certes pas beaucoup d’aventures, n’avait pas véritablement aimé non plus, mais à chaque fois l’histoire avait été la même : « beaux mots, resto, dodo ». Pourtant à écouter les récits des frasques nocturnes des deux M c’était normal « vas-y fonce, éclate-toi ! »

S’éclater ? Et la tendresse, la douceur dans tout ça ? Non, l’amour n’était décide-aimant plus en odeur de sainteté, mais dans celle des fluides corporels.

Cependant son romantisme la poussait à croire encore qu’il existait çà et là des personnes dont le romantisme les poussait à croire encore qu’il existait çà et là des personnes dont le romantisme les poussait à croire encore qu’il existait çà et là… Ne restait plus qu’à aller çà et là pour les rencontrer. Dans un parc par exemple ; en train de courir et de percuter le destin de l’autre.

Peut-être Jami était-il l’un d’eux ? En tout cas, leur histoire ressemblait au début d’un beau roman d’amour.

Demain elle lui parlerait de littérature, de poésie, sa réaction serait le moteur qui propulserait ou non l’heure à venir. Sur ces certitudes, elle eut envie d’écrire, et se laissa aller à cet élan-là.

J’acrostiche à mon avenir                       

Amour, comme mélancolie,         

Même si rien n’entre tenir

Ici que cœur mêlant folies.

Pourtant qu’importe mes larmes

Et les noyés de l’éphémère,

Un mot sait redonnait charmes

Tant à ma vie qu’à mes chimères.

Espoir. Echo de ma déraison

Tu m’ensonges d’une voix qui luit

Reposant sans fin la question :

Et si après tout c’était lui ?

?

Jami sélectionna sa plus belle tenue de sport, la passa pour confirmation, puis la repassa. Demain, il devait atteindre pour Sonia le niveau supérieur de l’évolution de l’homo-perfectus, s’il voulait être un soir son homo-restorus, puis son homo-erectus avant de devenir un jour enfin l’homo-à-sa-pupus.

D’ailleurs à quand remontait sa dernière véritable histoire d’amour ?

En fait, il n’avait réellement aimé que deux fois dans sa vie.

Chrystel d’abord, en classe de cinquième, avec qui il partageait échec et math. Elle lui avait amouarraché le cœur en le laissant finalement planté là une fois qu’il eut fini le devoir qu’elle lui avait confié ; et qu’elle se soit prise de passion pour un autre avec qui elle perfectionna langues vivantes et physique. Ce fut là sa premier déception sentie mentale, même si ce n’était encore qu’amour d’ado laissant.

Le second véritable amour de sa vie, adulte cette fois, se nommait aussi Chrystel ou Chrystelle, il ne le sut jamais. Il était tombé nez à nez avec elle dans une gare. Tous deux s’étaient finalement retrouvés en-trainés pour la même destination, dans le même wagon, assis face à face. Il l’apprit mot à mot, et fut bientôt persuadé qu’elle était celle qui vivrait un jour avec lui. Et ce fut le cas ; puisqu’elle descendit à la station suivante et qu’il ne la revit plus jamais. Entre elle et lui, pas de corps à corps, mais un cœur à cœur, un amour pur sans raison critique, pensa-t-il. Une histoire de vœux lourds dans un gland qui craint, dut-elle penser.

Mais Sonia était si différente des deux autres. Déjà parce qu’elle n’avait pas le même prénom, et surtout parce que cette fois, il n’était pas le seul à être attirotracté par l’autre.

Sur ce, ils fondirent tous deux dans de beaux rêves comme neige au sommeil.


4 Le reste aux russes

Ils y étaient. Le petit matin s’était levé sur cette journée de qualification qui les conduirait ou non vers le grand final.

Il pleuvait. Bah oui, il pleuvait. On ne maîtrise pas tout. Si tant est qu’on maîtrise quelque chose. Si tant est qu’un être de lumière soit au courant d’une emprise à la terre, sur quoi que ce soit. La météorologie n’est pas l’âme et théologie, même si ces deux sciences brassent du vent et du brouillard.

Malgré ça, chacun se prépara. Jami enfila sa tenue impeccable, alors que Sonia était incapable de choisir la sienne. Elle avait prévu un petit haut à bretelles qui, bien qu’anti transpirant, n’était nullement anti transparent sous la pluie. Sans parler de ses baskets trop basses, de son pantalon trop long à cause desquels elle se couvrirait rapidement d’opprobre et d’eau boueuse. Sortir en talons hauts et en short court risquait de ne pas être meilleur pour sa réputation ; alors que faire ? Ne pas y aller ! Tout au moins en tenue de sport. Après tout, ils allaient être terrassés dans un café, la course n’étant qu’un prétexte. Elle s’habilla donc d’une tenue prêt-à-supporter l’humidité.

Jami attendit jusqu’au dernier moment qu’un miracle transforma ces chutes d’eau en vain. Mais si aucun miracle ne lui fut procuré, la lumière lui apparut soudain, ou plutôt sous plastique à travers un magnifique poncho étanche jaune qu’il avait jadis dérobé dans un parc d’effraction. Sur celui-ci était imprimée une énorme tête de Mickey qui le rendait, comment dire… moche. Il le passa tout de même par-dessus ses vêtements, et se miroita. Il ressemblait à un énorme poussin, un poussin double ; ce qui algébriquement était normal puisque : un poussin était égal à deux. Non, il ne pouvait pas mettre ça. Qu’avait-il d’autre pour se protéger ? Un ciré de marin ! Hélas jaune, lui aussi. Tant pis, ce serait sans ciré qu’il irait mais diablement mouillé ; et irrémédiablement mouillé, il arriva.       

Quand Sonia le vit arriver sous la pluie tel un marin idiot sans son ciré ou un parcattractionniste sans son poncho, elle éclata de rire.

—  Jami, sortez-vous sec parfois ?

—  Uniquement quand je n’ai pas rendez-vous avec vous.

—  Allons vous mettre à l’abri, je ne voudrai pas que vous fondiez pour moi !

—  Alors que vous, vous m’accueillez si sèchement.

—  Oui je sais, j’ai osé commettre un imper ; mais, croyez-moi, il vaut mieux que je sois sèche que froissée !

—  Soit. Allons-y, je commence à être glacé.

—  Je dirais que vous avez plutôt l’air un peu givré.

—  Et encore, je n’était pas en jaune citron.

—  Heureusement, en effet. Venez, coulez-vous à moi, mais pas trop près tout de même.

—  Ce sera un immense plaisir.

—  Vous n’êtes qu’un flaqueur, et vous savez ce qu’on dit : tout flaqueur vit au dépend de celui qui l’égoutte.

—  Cette leçon vaut bien un séchage sans doute.

—  Un second conseil : évitez de tremper dans des affaires, désormais. Ça y est, nous y sommes. Il serait plus prudent de nous mettre à l’intérieur, aujourd’hui.

—  Ça va sans dire.

—  Tenez, asséchez-vous à côté de moi, et commandons quelque chose de chaud ; une soupe par exemple ?

—  Très drôle. 

—  Bonjour, messieurs dames, qu’est-ce que sera ?

—  Un thé, s’il vous plaît.

—  Un thé pour Madame. Monsieur restera-t-il à l’eau ?

—  Je crois que Monsieur préférerait un cocktail serviette et punch.

—  Séchez vos plaisanteries tous les deux ! Et vous, garçon, apportez-moi un grand café bien chaud, s’il vous plaît ?

—  Un thé et un grand café, ça roule… enfin ça coule.

—  Bon, à présent, Sonia, parlez-moi de vous.

—  Y tenez-vous, absolument ?

—  Bien entendu ! Mais avant cela, j’ai une faveur à vous demander.

—  Allez-y.

—  Sincèrement, ne voulez-vous pas que nous nous tutoyons ?

—  Si c’est sincère, je veux bien, car les tu pervers nous enferment dans des boites hermétiques. Remarquez que pour vous c’est peut être la solution.

—  Le dévousment n’entraîne pas forcément la déconsidération.

—  Exact.

—  Donc si tu veux bien, peux-tu me dire ce que tu fais dans la vie ?

—  J’essaie de vivre de ma plume.

—  Tu es dans l’élevage de volailles ?

—  Prends-moi pour une dinde ! Non, j’aimerais devenir écrivain.

—  Je te taquinais, j’avais compris.

—  Et ?

—  C’est fantastique !

—  Ah ?

—  Mais oui ! Arriver à émouvoir à travers un récit, c’est incroyable !

—  Tu ne trouves pas ça trop irresponsable ?

—  Mais non enfin ! Penses-tu que l’élevage aurait été plus responsable ?

—  Évidemment, non. Il y a une telle détresse pondabilisation chez les poules en cage.

—  Alors tant qu’à vivre de ta plume, tu as bien fait de choisir l’écriture.

—  Et voilà : un thé pour la dame blanche et un café pour le monsieur mouillé.

—  Merci mon grave. Dis-moi, d’où te vient cette passion ? De ta mère ?

—  Tu dis ça parce que les artistes sont tous un peu fous ?

—  Peut-être.

—  Ma mère n’a rien à voir la dedans, elle était femme de manège.

—  Dans les fêtes foraines ?

—  Non, dans un centre d’équitation. Elle démêlait les chevaux.

—  Elle les débourrait aussi, je présume.

—  Oui, d’autant qu’elle avait une grande expérience avec mon père qui rentrait souvent ivre mort. D’ailleurs, il est mort ivre.

—  Ah bon ?

—  Mais non, il s’est raté, lui aussi. Il voulait se noyer dans l’alcool, mais le goulot à ripé. Il s’est cassé les deux dents de devant.

—  Et que fait-il maintenant ?

—  Il boit avec une paille.

—  Je veux dire dans la vie.

—  Peintre.

—  En bâtiment ?

—  Non, artiste peintre.

—  Eh bien, nous y voilà ! C’est indirectement de lui que te vient ta passion. Quel style produit-il ?

—  Des peintures figures hâtives ?

—  Des paysages ?

—  Bah non, des portraits ! Mais il les peint très vite. Tu sais les gars qui font des portraits en vingt minutes sur les places publiques ?

—  Ah oui, je vois.

—  Mais maintenant, sans ses dents, c’est mort pour les autoportraits. Par contre, quand il était jeune, il a aussi fait du figuratif.

—  Pour des coiffeurs ?

—  Bah non, des paysages !

—  Parle-moi de ton travail, quel genre de bouquins écris-tu ?

—  Le genre qu’on n’édite pas.

—  Mais encore ? Parce que ça, ça ne veut rien dire sur la qualité de l’ouvrage.

—  J’écris avec un style haut en couleur.

—  Un stylo ! N’est pas plus pratique de les taper sur un ordinateur ?

—  L’un n’empêche pas l’autre.

—  Ah ? Ce sont des histoires de quoi ?

—  Des histoires d’hommes et de femmes. Des histoires de la vie courante.

—  Comme la nôtre, en fait ?

—  Un peu. Mais moins coulante.

—  Me feras-tu lire ?

—  Un jour, peut-être. Si cela t’attire lire.

—  Il ne faut jamais faire l’économie d’un bon roman, surtout de toi. T’es-tu essayée aux poèmes ?

—  Quand j’aime.

—  Et, tu écris beaucoup en ce moment ?

—  Il est encore tôt.

—  Madame n’est pas du matin ?

—  Monsieur joue au malin ? Parlons un peu de toi maintenant, pourquoi médecine ?

—  Quand j’étais tout bébé ma mère était médecin.

—  Le lait maternel, il n’y a rien de tel. Et tu tétais beaucoup ?

—  Oui, elle me les a enlevés à six mois.

—  Et ensuite ?

—  J’ai pris le biberon et elle a pu m’emmener avec elle à son cabinet. C’est là que j’ai presque appris le métier, avant même d’avoir le diplôme.

—  A-t-elle une spécialité ?

—  Oui. Elle est médecin spécialisée en égyptologie chinoise.

—  L’égyptologie chinoise ?

—  L’étude des pansements et de la cuisson des riz. Elle est incollable sur les deux. Elle a démontré que les deux civilisations étaient en contact.

—  C’est en effet rare de se cantonner au riz Cantonais quand on n’est pas chinois ; quant aux pansements, je ne sais qu’en penser.

—  Je t’apprendrai le moment opportun.

—  Je veux bien. 

—  Et ton père ?     

—  Il est arbitre inter mi-temps et preneur de thon intermittent pour le cinéma et la télévision.

—  C’est celui qui sélectionne les actrices moches ?

—  Non ça ce sont les ingénieurs du thon. Mon père dresse des thons, et à chaque fois qu’il y a des scènes en mer, il intervient.

—  C’est passionnant !

—  Et pas très bien payé. Depuis l’arrêt des sagas des dents de la mer et de sauver Willy, c’est très dur.

—  Je n’aurais pas cru qu’il s’agissait de thons dans ces films !

—  Eh oui ! C’est la magie du cinéma !

—  Il compense avec l’arbitrage, je suppose.

—  Pas vraiment, car il n’intervient que pendant les mi-temps, il y a beaucoup moins de fautes à signaler, mais c’est difficile.

—  Les supporters à supporter ?

—  Il y en a toujours qui trouvent qu’il ne siffle pas assez ; et d’autres qu’il siffle trop. Il se fait régulièrement traiter de gros con.

—  C’est ingrat.

—  Un gras, comme tu dis.

—  Dans toute cette diversité, tu avais l’embarras du choix pour une passion.

—  J’avais surtout une pression du choix de l’embarras pour une université. Mes parents m’ont interdit toutes activités secondaires avant que j’ai obtenu mes diplômes. 

—  Et maintenant, qu’aimes-tu faire ?

—  Je cinémate quelque fois, et je sports peu. Et toi pratiques-tu un sport ?

—  Plus jeune j’étais pongiste.

—  C’est intéressant le ping pong, pourquoi avoir arrêté ? Trop de chinoiseries ?

—  Non, puisque c’est anglais ; c’est d’ailleurs ce que mon entraîneur passé son temps à faire.

—  T’engueuler ?

—  Oui, c’est pour ça que j’ai arrêté.

—  Et maintenant ?

—  Je suis épongiste.

—  Tu nettoies ?

—  Je jette l’éponge.

—  Tu abandonnes ?

—  Non, je jette vraiment l’éponge ! Même si la fédération comprend peu d’adhérents, il y a, parait-il, beaucoup de pratiquants.

—  C’est effectivement aussi ce que j’ai entendu. Comment se pratique-t-il ?

—  Il faut une éponge, bien sûr, et une petite pelle en plastique, comme celles que les enfants ont sur les plages. Ensuite on place l’éponge dessus pour l’envoyer le plus loin possible.

—  J’ai hâte.

—  De quoi ?

—  De voir ta pelle.

—  Oh, mais tu as raison, le devoir m’appelle ! Il faut que je parte, j’ai du travail.

—  Moi aussi, j’ai beaucoup de boulets aujourd’hui. J’aimerais t’inviter à dîner, qu’en dis-tu ?

—  C’est à toi qu’il faut demander quand.

—  Demain ?

—  Demain.

—  Il y a un restaurant français à deux pâtés de maison.

—  Tu sais bien que je suis vegan !

—  C’est vrai. Pourquoi ne pas aller chez cet italien « à quatre pâtes ».

—  Je nous vois mal y aller. Il est fermé demain.

—  Il reste le resto russe ?

—  Oui c’est parfait ! Il y aura au moins de la salade.

—  Disons, vingt heures trente ! Voici ma carte, mon numéro de portable est dessus, en cas d’imprévu.


5 L’attente hâtive

Le lendemain la questionna à nouveau sur la tenue qu’elle devait mettre pour le repas du soir. Elle n’y prêta pas attention, mais la tension se prêta à elle, l’évidence des genres refaisait surface : elle était redevenue une fille. Une fille ! Elle qui était si fière d’être une femme ! 

La question de la femme avait toujours était chez Sonia de la première importance. La Femme, avec tout ce que cela portait de combats. La Femme qui était parvenue à ne plus être simplement la femelle du mâle qui, son dos minant, son cul butait, ou presse queue. Or, le présent remettait en cause cet état, sous prétexte d’égalité des sexes, prônant l’effacement de ceux-ci en affessant, en asseinissant et en débitant. Fallait-il ainsi qu’au sous motif de neutralité, elle tombe le soutif et bombe le torse en seins posant ? Fallait-il après l’hétéro et l’homosexualité créer l’omise-sexualité ? Sonia n’était absolument pas d’accord avec cette dite solution par le néant.

Le bien-être des enfants, qu’avançaient certains, n’était qu’une excuse fallacieuse, tout comme le bien-naître l’avait été lors du débat pour l’homoparentalité. Les parents hétéros avaient fait croire à leurs progénitures pendant des années que les garçons naissaient dans les choux et les filles dans les roses, il suffisait alors aux homos de leur dire qu’ils naissaient de deux Roses ou de deux Michous. L’omise-sexualité supprimerait le concept de père et mère pour sur primer un concept neutre comme le On, avec un O majuscule. Ce roi des On à qui nous prêtons à l’aisance quand nous n’avons pas la force de penser par nous-mêmes. Un On qui couperait à nouveau les Elles des femmes.

Bien sûr, il y avait encore et en corps des inégalités. D’accord, tout n’était pas gagné et il restait toujours de nombreux problèmes, mais alors que les femmes seraient sur le point d’assumer leur identité, elles devraient y renoncer ? 

Certains de ces problèmes relevaient des femmes elles-mêmes : le comportement pas nier de la ménagère ; les belles plantes grimpantes qui se couchaient pour aller plus haut ; les rampantes dans l’ombre qui s’accrochaient aux couches des vieux gâteux ; les ventres-mères qui les ressortaient pour un moutard de plus, qu’elles ne voulaient pas et qui déjà leur montait au nez, mais qu’il fallait bien pondre pour garder leur blaire haut.

D’autres problèmes étaient le forfait illimité de gros machos ou de sale homme mon frère : les gamines qu’on voilait de force et celles qu’on forçait à se dévoiler ; les femmes qu’on battait à coup de points de suture ; celles qu’on mettait sur les trottoirs culs à l’air même en hiver ; celles qu’on violait parce qu’elles… parce qu’elles étaient des femmes.

La perversion ou l’oppression n’était pas une question de sexe, et le gommer ne les neutraliserait pas.

Sonia était prête à assumer toute cette féminité-là. Mais de là à rejoindre les filles ! 

D’où lui venait cette cruchidité soudaine qui la cruchifillait ? D’où qu’elle vienne, Sonia ne pourrait de toute façon pas la satisfaire sachant ce qu’elle allait trouver dans son armoire ; à savoir les vêtements d’une femme et pas ceux d’une cruchivamp ou d’une cruchidinette. La fille qui vivait apparemment en elle devrait sans contenter faire avec.   

Elle ouvrit sa penderie.

—  Cette robe ira parfaitement !

Non, trop facile à dérober.

—  Ce jean alors ? Oui, avec une ceinture !

Et un cadenas. Pourquoi une armure pendant qu’elle y était ?

—  Non, mais vraiment, ce jean est idéal !

Elle put enfin souffler et passer à deux autres choses : aller voir les deux M pour tout leur raconter, comme elle l’avait promis.

N’était-ce pas un truc de fille ? Ce n’était pas la même chose, elle le faisait pour les deux.

Jami avait eu un seul rendez-vous le matin et aucun l’après-midi, ce qui dans le fond n’était pas plus mal. 

Il avait reçu un banquier inquiet et dé-primé qui après avoir travaillé au Crédit à Bricole avait été embauché au siège de la Banque Soupe Populaire pour éliminer les dettes de tous les comptes merdeux, en passant par une voix naturelle auprès des clients. Il était ainsi passé de conseiller fiscal à conseiller fécal, et ça n’était pas de bol. À force d’évacuer sans réfléchir sur un mode très con typé, il souffrait d’un fort mal au QI.

—  Vous sentez ce que j’essaie de vous expliquer docteur ?

Mais Jami ne voulut pas sentir. Il lui demanda :

—  Pourquoi ne changez-vous pas de banque ? Après tout, elles sont nombreuses ? La Caisse Épargne personne ; la Société des Générés, branque et insolence ; la Banque Nationale des Paris, Paris-bas la banque d’un monde qui vous mange ; le Crédit Rogné, demandez moins à votre banque ; le Crédit M’utilise, la banque qui vous tient à part ou par les parties ; ou bien une banque qui correspond à ce que vous faisiez : la Caisse des pots et des constipations ; sinon la très prestigieuse Banque d’offense.

—  Non, docteur, je ne peux vraiment plus travailler ainsi, et vous savez ce qu’on dit : bien mal au QI ne professe jamais.

Jami, une fois de plus, n’était pas sûr que le proverbe fut le bon, mais qu’importait. La situation du patient était vraiment près-au-cul-pente. Il diagnostiqua sans hésiter une grave crise bancaire qui déboucherait sur une grande dépression.

—  Je ne vois qu’une solution : un régime à base de taux fous en grande quantité. Du taux fou, du taux fou, du taux fou. Ce qui provoquera une fonte des places financières et des banques isothermes. Rapidement les bourses se videront de leur liquidité, ce qui sera suivi comme toujours par une remonté des fermetures éclairs des banques, la faillite de tous les états-glissements, et l’abattage des gros porcteurs.   

—  Mais ce sera aussi la disparition de la monnaie ! Que deviendront les petites gens ?

—  Il y a bien longtemps que les gens sont pieds et poings liés, entravés par un système qui les empêche de bouger et donc de rattraper ce qui est monnaie courante. De toute façon, comme disent les ramoneurs : sans cheminer à quoi bon la monnaie ? Ils feront simplement du commerce de trocximité ou utiliseront les billets et les pièces des locaux.

—  J’hésite, docteur.

—  C’est ça ou décevoir entre l’espoir et le chômage.

—  Vous avez raison, je leur dois bien ça. Je vais déjà mieux, docteur.

Pendant le déjeuner, il avait téléphoné au restaurant russe où une dame nommée Macha avait répondu avec un délicieux accent slave roulant les R.

—  Bonjour, je voudrais réserver la meilleure table que vous avez !

—  Vous êtes sûRR ne pas vouloiRR voiRR la caRRte avant, table pas tRès bon goût, nous avons d’autRRes spécialités meilleuRRes, vous savoiRR ?

Que répondre à ça ? Était-ce une foRRme d’humouRR RRusse ? 

—  Macha ne fait rien, réservez-nous simplement deux couverts.

—  De toute façon, nous avons pas teRRRasse, tout est à l’intéRRieuRR.

—  Je vois… alors j’aimerais vous réserver deux couverts couverts.

—  PaRR peRRsonne ?

—  Vous avez raison, entre les plats et le dessert cela risque d’être juste.

—  Non ça n’est pas juste ! Avec plats et desseRRt, il faut au moins quatRRe couveRRts.

—  Macha devient très compliquée de vous suivre ! Alors j’aimerai deux fois quatre couverts couverts.

—  TRRès bien, je vous mettRRe aussi assiettes et veRRRes ne vous en faites pas.

—  Macha me rassure. À che soir !

—  A ce soiRR, MonsieuR, et vous veniRR couveRRT, il va pleuvoiRR. 

Il vérifia par la fenêtre et constata que le ciel était immaculément bleu à l’exception de quelques hirondelles d’acier qui brillait au soleil. Décidément les renseignements soviétiques n’étaient plus ce qu’ils étaient. Tout était si calme, les sons si agréables ; seuls venant de l’est les chorus des chardonnerets, l’impression d’une invasion par les chants et les airs. Ce qui était l’opposé d’un autre son où seul venant de l’est l’écho russe des chars donnerait l’impression d’une invasion par les champs et les airs. 

Il lui restait plusiheures à attendre, aussi décida-t-il de se rendre chez un fleuriste, ne voulant pas arriver les mains vides. Comment réagirait-elle à ce geste ? Car en bref, il ne voulait pas qu’elle le trouve ringard, dépassé, démodé, désuet, suranné, vieillot, périmé, obsolète, attardé ; en bref il voulait lui plaire, la satisfaire, la séduire, la charmer, la contenter, la combler. Bref, il alla chez le fleuriste. 

Sonia avait attendu une heure supplémentaire avant d’aller voir les deux M, puisqu’elles logeaient sur le chemin qui menait au restaurant, et qu’elle s’y rendrait directement après les avoir vues. Elle s’était donc habillée pour la soirée, mais l’idéalité de son jean délavé dévalée la pente de l’incertitude jusqu’au bord du bof.

Le désarroi mena donc Sonia à la cité des deux M, où elle croisa comme d’habitude un black qui ne la regarda même pas, le black boulet ; deux blancs qui voulurent lui vendre du shit, boulet blanc et blanc boulet ; puis tour à tour d’hlm, un qui la traita de gazelle, un de charmante, un de pute, comme une sorte de rediffusion quotidienne des missions de boulets réalité.

Elle parvint enfin chez les deux M et entra.

—  J’en ai marre !

—  Qu’est ce qui t’arrive, ma belle ?

—  Les gars de ce quartier !

—  Ah ! Les mecs !

—  Les mecs ont tenté de me droguer, de me draguer, de me toucher, de me cracher dessus !

—  L’alcool peut-être ?

—  Non, pas de mecs anisés !

—  Les mécontents du système, alors ?

—  Tu parles, le système c’est eux qui l’organisent.

—  Comment étaient-ils ?

—  Normaux, des mecs à Nike.

—  De toute façon, comme tous les hommes, ils ne pensent qu’à une chose : aux meufs, comme ils les appellent ici.

—  Ils pensent donc ? La seule question qu’ils se posent doit être : vais-je parvenir à mec cité en sortant mec à potes ?

—  Oh, toi, t’as un problème, je crois. C’est déjà fini avec ton coureur ?

—  Mais non ! je dois restorusser avec lui dans deux heures.

—  Alors, que fais-tu ici ? Va te préparer !

—  Mais, je suis prête !

—  Ah ? Alors tu as un problème.

—  Ce jean et cette chemise bleue sont très bien.

—  Tu l’entends, M, elle est très bien en bleu de travail, qu’elle dit, Madame bricolage.

—  Oui, c’est bien aussi pour faire de la mécanique. Vas-y, Sonia, pass'— moi la clé d’ 12 !

—  Vous êtes M-possibles, je vous déteste.

—  Ne t’en fais pas, on a ce qu’il te faut.

—  Vous êtes fringuologues, maintenant ?

—  Viens, suis-moi… Regarde cette robe, c’est exactement ce qu’il te faut !

—  Mais elle est dorée et pailletée ! On va croire un lingot d’or !

—  Y’en a qui aiment ça.

—  Il y en a qui aiment aussi le munster, je n’ai qu’à me parfumer avec !

—  Laisse tomber les paillettes. Celle-ci devrait t’aller.

—  Pas mal. Où est le bas ?

—  C’est une robe.

—  Moi, j’aurais juré un tee-shirt.

—  Bon, bon, tu n’as pas tort. Elle est peut-être légèrement courte.

—  Elle est carrément au-dessus des fesses !  

—  Ne bougez plus les filles, j’ai ce qu’il lui faut. Regarde.

—  Take me baby ! Tu veux que je porte un truc avec écrit take me baby ! Je suis aux galeries la cruchette ou quoi ? J’ai vraiment l’impression que vous voulez me déguiser en fille.

—  C’est super d’être une fille !

—  Super ficiel, oui !

—  Tu exagères.

—  De toute façon, on ne fait pas la même taille.

—  Ça se verrait à peine.

—  Surtout s’il n’y a pas trop de lumière et un fort brouillard. Je comprends mieux pourquoi les anglaises sont mal sapées. J’irai comme je suis, et si ça ne lui va pas, il restora tout seul.

—  Au fait, tu ne nous as pas dit son prénom !

—  Jami. 

—  Jami ? De quelle concession est-il avec un prénom pareil ?

—  Tu dois vouloir dire : de quelle confession ? Je l’ignore, mais ça m’est égal.

—  Je suis sûre qu’il est consoniste.

—  Consoniste !

—  Oui, tu sais ceux qui n’utilisent presque pas de voyelles, et surtout pas les e. C’est pêché pour eux parait-il. D’ailleurs comment disent-ils pêcher ?

—  Je sais ce qu’est un consoniste, une sorte de végan des mots. S’ils n’utilisent pas d’e, c’est leur problème, moi je n’en mange pas et vous ne me dites rien.

—  Mais toi, tu es comme nous !

—  Vous êtes pitoyables. Si je ne vous connaissais pas, je croirais à une mauvaise cruchifiction. Je préfère m’en aller. Et, pour info, Jami utilise toutes les voyelles, et ses e aussi.

—  On ne fait que répéter ce qu’ils ont dit à la télé.

—  Ils ! Ils transforment les nazes irresponsables en nazis responsables, et font des antifascistes, des enptitsfascistes. Ils sèment la discorde pour qu’on se pende. Comme ça, dans toute cette merde, on ne voit pas quand ils éclat-bousent. Ceci dit sans tri, je me casse.

—  Ne te mets pas en colère, Sonia, tu sais qu’on a bon fond.

—  En tout cas, vous l’avez touché.

—  Elle a raison M, on ferait mieux de tourner sept fois notre langue dans la bouche avant de parler.

—  C’est vrai, Sonia, M dit vrai. Reste à savoir dans la bouche de qui ?

—  Arrêtez votre numéro de conniques, toutes les deux. Vous connaissant, vous devez même parler en embrassant. Mais ne recommencez plus jamais ça, si vous voulez me garder comme amie.

—  Plus Jami, c’est promais.

—  Pffff… Bon, je vais retourner me changer !

—  Vas-y, fonce !

Jami était arrivé chez le fleuriste. Il y avait là une telle diversité que son regard montait et descendait, passant sans cesse d’un étage à l’autre comme un as en fleurs détraqué, lorsque soudain il s’arrêta net en panne d’inspiration. C’est alors qu’on l’appela.

—  Puis-je vous aider ?   

—  Je cherche des fleurs pour un premier repas.

—  Des plantes comestibles ?

—  Désolé je me suis mal exprimé. C’est simplement pour montrer mes sentiments à une personne.

—  Je comprends mieux. Vous voulez donc acheter des fleurs pour les offrir, c’est ça ?

—  Oui, pourquoi ? Vous en louez ?

—  Ça nous arrive pour les mariages, avec des grosses pièces.

—  Comme je vous l’ai dit, c’est un premier rendez-vous, et Sonia n’est pas une grosse pièce.

—  Alors, il faudra d’abord les acheter.

—  Vous ne connaîtriez pas Macha, par hasard ?

—  C’est aussi une amie à vous ?

—  Non, mais vous me faites penser à elle.

—  Dites donc, je n’ai rien d’une femme !

—  Non, ça n’est pas ça.

—  « Ça » n’est pas « ça » ! Mais alors « ça » veut dire quoi ?

—  Non « ça » n’est rien, laissez tomber.

—  Oui mais si « ça » n’est pas « ça » et que « ça » n’est rien, « ça » veut dire…

—  Écoutez, je n’ai jamais vu cette Macha de ma vie, passons à autre chose, s’il vous plaît.

—  Mouais, en tout cas, je n’ai rien d’une femme.

—  D’accord. Alors, quelles fleurs me conseillez-vous ?

—  Elles ont toute une signification différente ; vous ressentez quoi pour cette Macha ?

—  Sonia.

—  Oui, Sonia.

—  Je la trouve charmante, attirante, et je voudrais qu’elle le sache.

—  Elle doit se douter que si vous l’invitez à manger… mais c’est vous qui voyez. Le grand classique, c’est évidemment la rose.

—  N’est-ce pas trop classique, justement ?

—  Vous pouvez essayer le pied d’alouette qui signifie lisez dans mon cœur. Ou l’ortie qui signifie vous martyrisez mon cœur, mais il n’est pas facile d’offrir des orties. L’œillet de poète qui traduit vous êtes parfaite…

—  Celles-ci pourraient aller, d’autant plus qu’elle écrit des poèmes.

—  Le problème, c’est que ce n’est pas la saison.

—  Mais tout le monde dit qu’avec le réchauffement, il n’y a plus de saison !

—  Alors, je n’en aurai plus jamais.

—  Restons sur les roses.

—  C’est un très bon choix ; un peu trop classique, mais bon. Je vous conseille des roses roses pour commencer.

—  Pour commencer ?

—  Si vous allez plus loin, vous passerez aux rouges. Ne vous inquiétez pas, le code de l’amour l’autorise.

—  Je prendrai donc des roses roses. Combien en faut-il ?

—  Au moins une !

—  Une… C’est, en effet, romantique ; un bouquet aurait fait roman toc pour une première fois.

—  J’espère vous revoir après le premier tirage.

—  Je ne cherche pas simplement un roman culte !

—  Excusez, je ne voulais pas être désobligeant.

—  J’espère, néanmoins, qu’il connaîtra de nombreuses rééditions et ne sera jamais épuisé.  

—  Tenez, voici votre rose. Et bonne chance avec Macha !

—  Sonia.  

Sonia venait justement de rejoindre l’intérieur de son appartement, de sa chambre, de son armoire, de sa penderie, de ses vêtements, et pour finir de sa petite robe noire. Son miroir dut bien admettre, qu’effectivement, sa féminité assumait ses formes, et sa peau une blancheur extrême que le tissu sombre faisait ressortir avec davantage d’avantages. Mais cette image en noir et blanc qui eut pu la faire passer pour l’héroïne d’un film des années quarante, ne laisserait-elle pas penser à Jami qu’elle était trop vieille ? Ou trop pauvre pour avoir la couleur ? Fort heureusement, ses yeux vert-de-bleus et ses cheveux roux seraient suffisant à contreprouver cela. Elle s’autophotographia avec son portable pour envoyer aux deux M la preuve de sa transformation. Puis elle enfourcha les talons noirs d’une paire de chaussures, avant de partir pas trop mégalo vers les tables du restaurant où elle pensait ne pas trouver d’incurie.    


6 L’heureux pas est franchi.

Jami arriva le premier et fut abordé par une mère ridée à belle ; bien qu’ayant tendance à devenir agitée à peu agitée ; dont la corpulence forcissant jusqu’à huit sur l’échelle de Belleforte abritait malgré tout un corps de plaisance ; et dont les yeux vaguement bleu marine et légèrement parcourus d’un filet d’encre grise n’étaient pas que beaux, mais dévoilaient aussi un QI racé. La gRRande Macha.

—  DobRy vetcheR, bon MonsieuR mien, ou bonsoiRR comme il dit chez vous.

—  Bonsoir, Macha, enchanté.

—  Moi aussi, je ai nom Macha, comme c’est cuRRieux !

—  Non, je m’appelle Jami.

—  D’accoRRd. Mais comment moi je dois appeleR vous, Jami ou Macha ?

—  Jami ! Vous ne vous souvenez pas, c’est moi qui vous ai appelé tantôt.

—  Tanto ? Mais mon nom est Macha ! Et ma mémoiRRe tRès bonne.

—  Je vous ai téléphoné pour réserver entre treize et quatorze !

—  CouveRts ?

—  Non, deux fois quatre !

—  Ah oui ! je souviens. Vous êtes le monsieur bizaRRe.

—  Si vous le dites.

—  Vous veniR seul, finalement ?

—  Non, j’attends une amie qui va arriver.

—  Dommage, je cRoyez RRose pour moi.

—  Non c’est…

—  Je plaisante, humouRR RRusse. Vous n’aime pas humouRR ?

—  Il ne supporte pas la traduction, je pense.

—  Suivez-moi, je conduis à votRRe table… Elle plaît ?

—  Elle n’est pas très romantique avec ce radiateur.

—  Rome antique, gladiateuR, vous étiez mieux choisiRR Rrestaurant italien ;

—  Restorus, ça n’est pas du latin ?

—  humouRR fRançais ? Choisissez table tout seul.

Macha, n’ayant visiblement pas apprécié le coup du latin, fit demi-tour vexée, laissant Jami errer l’âme en table, et en peine de trouver la bonne, suite à ce regret-table malentendu. Il finit par s’installer sur celle offrant le plus d’intimité. Il n’était pas plutôt assis que Sonia le rejoignit.

Elle était… Il manquait de mots pour décrire ce qu’il ressentait. Pâle dans cette robe noire, lueurisée par faibles éclairages, elle avait l’air à la fois si fragile et si sûre d’elle ; on eut dit Piaf entrant sur scène ce moquant par avance de ce que les gens diront d’elle. Quand elle arriva tout près de lui, son sourire émergea de son visage, et une vague de chaleur submergea le sien. Elle était si… belle.

—  Bonsoir, Jami, désolée du retard, mais le trottoir était encore en grève.

—  Bonsoir, Sonia, ne t’excuse pas, je viens tout juste d’arriver. Tu es vraiment magnifique.

—  Merci, tu vas me faire rougir ; et avec le noir de ma tenue, je crains que ça ne fasse un Stendhal. Mais tu n’es pas mal toi aussi, et sec qui plus est !

—  Comment trouves-tu le cadre ?

—  J’ai tout de suite accroché, l’endroit est splendide. L’éclairage tamisé me rappelle Londres.

—  Moi, je n’ai pas pu résister.

—  Tu étais évidemment trop jeune pour te trouver à Londres en 40.

—  Et je le regrette. En tout cas, heureux que ça te plaise.

Sonia se tourna pour pendre au dossier de sa chaise la veste qu’elle tenait à la main. Jami se dit alors que l’envers dû des corps avait tout autant de prestance. Quand elle fit volte-face, Sonia surprit le regard de Jami coulant dans les méandres intimes de ses courbes jusqu’à sa source.

—  Heureuse que ça te plaise aussi.

—  Désolé, un flottement d’âme. Tiens, cette rose est pour toi.

—  C’est extrêmement touchant, je ne sais que dire.

La pensée que Jami puisse être capable d’une telle attention ne l’avait jamais effleuré. Mais elle savait que : qui trop étale son vertige finit au bout ton fané ; aussi resta-t-elle évasive. 

—  Je sais que ce geste peut paraître à la fois prématuré et dépassé, mais je suis ainsi. 

—  Prématuré et dépassé ? Non, je te taquine. C’est très tendre, Jami. Ne serais-tu pas en train d’essayer de me séduire, par hasard ?

—  Moi ? Je fleuris simplement ton corps sage.

—  Sais-tu que c’est la première fois qu’on m’offre des fleurs ?

—  Ah ! Jamais d’amoureux transi qui l’ait fait ?

—  Trop transi ou trop en transit.

—  Il faut dire que les femmes sont tellement émancipées que les hommes ne savent plus comment agir.

—  À force de vouloir s’assumer toute seule sans cesse, on finit par devoir s’amuser toute seule sans sexe ; et la résultante n’est pas du tout la même.

—  Désolée déRRangeR vous, mais vous désiRe apéRitif ?      

Synt-axe, priez pour nous, pensa Sonia qui n’avez pas encore fait la connaissance de Macha.

—  Petite vodka pour MonsieuR ?

—  Plutôt une bière si vous avez.

—  D’accoRd. Et pouR jolie dame. BièRe aussi ?

—  Pas d’alcool, pour moi.

—  Pas d’alcool dans bièRe !

—  Qu’avez-vous en jus de fruits ?

—  RRaisin, poiRRe, fRRaise, abRicoT.

—  N’avez-vous rien sans R, je ne supporte pas les boissons gazeuses.

—  Que de pomme.

—  J’aimerais autant du jus de pommes sans la queue.

—  Ah, vous humouRR RRusse comme moi ! Pas comme lui… Je amène ça.

—  Qu’as-tu donc fait à cette femme ?

—  C’est une longue histoire. Mais je ne savais pas que tu avais un humour russe.

—  C’est un humour éloigné, du troisième degré, on ne se pratique quasiment jamais.

—  Donc pas d’alcool, vegan, quoi d’autre encore ? N’as-tu jamais été alcoolicocarnivore ?

—  J’ai été excommuniée très jeune, un soir de Noël, quand j’ai libéré la dinde du four à l’insu de mes parents.

—  Quel âge ?

—  Je n’ai jamais su quel âge avait la pauvre bête, mais il n’y a pas eu de miracle, elle n’a pas ressuscité.

—  Tes parents t’en ont voulu pour l’arrêt suscité ?

—  Mes parents, je n’en sais rien, mais le père noël n’est plus jamais repassé. Je lui ai écrit plusieurs fois sans aucun succès.

—  Il doit être dindivore.

—  Il devait bien aimer ma mère alors.

—  Voici bièRRe et jus de pomme. Je distRRibue les caRRtes, je faiRRe un touR, et je Repasse pouR commande.

La discussion cessa un moment le temps pour chacun de regarder les différents mets proposés.

—  Prendras-tu des zakouskis ?

—  Je n’ai jamais été très douée pour les sports d’hiver, mais je me laisserai bien tenter par les caviars de légumes. J’avais aussi envie de tester le bortsch, je n’y ai jamais goûté.

—  Vous déjà choisiRR ?

—  Pouvez-vous me dire ce qu’il y a dans le bortsch ?

—  C’est soupe avec chou veRt, caRRottes, haRRicots, pommes de teRRe et betteRRaves. Excellent pouR le fRoid.

—  L’hiver arrivera sous peu et nous prendra en potage pendant trois mois, alors je vais l’essayer ; même si il fait actuellement vingt-cinq degrés dans la journée.

—  BoRtsch bon aussi pouR le chaud. BoRtsch bon pouR tout !

—  Ensuite je prendrai un caviar d’aubergine et un de champignon.

—  Et viande ?

—  Non merci. Les seuls cadavres que je consomme sont exquis.

—  Mais viande tRès bonne et compRis dans pRix menu.

—  Même gratuite la viande restera toujours trop chair pour moi.

—  Si le dites vous. Et pouR MonsieuR ?

—  Moi je n’ai pas un tempérament bouillonnant, je prendrai un caviar de saumon en entrée, ensuite j’hésite. Jouer à la boulette russe me parait assez dangereux. Finalement, je vais choisir les pelmenis, c’est plus prudent.

—  Je appoRTe ça.

—  Dis-moi, Jami, aimes-tu la danse et la musique ?

—  J’apprécie la danse, mais je ne suis pas très doué.

—  Je parlais de spectacles. Ceux qui se gesti-culent dans les boites ne conservent que des cas danses archaïques ; quant aux musiques qu’on y bruite, elles ne sont pas harmonies mais sons de tollés rances ou mélodies au garage.

—  Il y a quelques années, j’étais allé écouter la walkyrie.

—  Sym-phonie et Cym-bales, priez pour lui. Et Wagner t’a-t-il converti aux concerts ariens ?

—  Pendant trois heures trente, c’était carrément de la propagande. Voire de la torture, si l’on considère l’inconfort des fauteuils.

—  Bien mal assis ne profite jamais !

—  Tu es sûre que c’est la bonne formulation ?

—  À vrai dire, pas vraiment. Ce n’est pas pour rajouter à la germanité, mais il y a une chorégraphie de Pina Bausch, si tu veux m’y accompagner.

—  À la salle des fêtes ?

—  Non ils n’auraient pas pu faire front à une autre défaite. Ça aura lieu au théâtre. 

—  Voilà boRtsch, attention c’est chaud, et voilà taRtaRe attention c’est fRoid.

—  Merci, Macha.

—  Franchement, je ne sais pas comment tu fais pour manger cette soupe, rien que de l’entendre, le nom frôle le renvoi. Mieux vaut tartare que j’aimais.

Le temps s’immobilisa pour que chacun d’eux, séduit au silence, puisse apprécier la nourriture, le moment, l’autre.

Sonia se demandait si sa proposition ne se transformerait pas de façon spectacolère. Certes, elle buvait du petit bortsch, mais si Jami l’acceptait uniquement pour être poli, il pourrait ensuite devenir rapidement bortsch au lait. D’un autre côté, pour le connaître, il fallait bien qu’ils coactivent ! Peut-être devrait-elle l’inciter à faire des propositions ?

Jami, lui, était tombé en pâmoison pour Sonia. Pas de ces pâmoisons émotives d’usage, un peu moisies, nauséeuses, évasives, vaseuses, osant toiser avides les voyeurs zélés et émus des alentours, s’amusant des sauveurs arrivés inquiets et hésitants, toujours aux aguets, proposant des aides et des soins inutiles avant l’évanouissement voulu, mais de celles qui pavoisent grandioses et amoureuses, soumises et heureuses, envisageant des avenirs vivifiants et vaillants ne visant pas divisions ravageuses et pas moissons argentées et visqueuses occasionnant mensonges inavoués, mais vouant des visions positives et motivantes voyant venir l’envie de vie dans des horizons roses et bleus avoisinant l’extase. Il accepterait tout ce qu’elle proposerait, pourvu qu’il fût avec elle ; quitte à PinaBauscher pendant plus d’une heure, sans la moindre poussière d’intérêt au passage du ballet. Devait-il cependant le lui dire ?

—  Tu sais, Jami, pour la choré, je ne suis pas Kim Jong Un, il n’y a aucune obligation.

—  Je n’ai rien contre dans le cas Bausch, mais j’ai toujours craint une prise de tête dans ce type de spectacle.

—  Regarde des vidéos de divers chorégraphes sur le net, tu en auras plus d’une et Bausch. Des Decouflé, des Preljocaj, des Monnier et des Bausch d’énergie et de travail filmé ; tu pourras ainsi te faire une idée. Si après cela tes préjugés ne sont pas chassés, que ça n’a pas piqué ta curiosité, on s’en balance pas besoin de pirouette, on ne va point te fouetter pour ça, ce ne sera qu’un contretemps, on ne déboulera pas là-bas et on dégagera une autre activité à développer plus relevée, un peu détournée ou carrément à l’écart pour s’échapper et enchaîner, qui prendra un tour différent et nous permettra de ne pas glisser fondus dans une position pliée battue d’avance qui nous conduirait plus tard à nous jeter ou, pire, à nous briser à coup de reproches ou de barres.

—  Je vais suivre tes conseils, mais entre chavirer dans l’ennui ou passer pour un sot et te décevoir, le choix sera difficile.

—  Mais dis-moi, toi, qu’aimes-tu faire ?

—  Je vais au cinéma.

—  Es-tu plutôt adule ciné et pas chaud sans ça, ou le genre d’homme qui sautent ?

—  J’adore ça, j’y vais très souvent ou sans en avoir l’air.

—  À quelle fréquence ?

—  Quelques fois par semaine, et toi ?

—  Quelques fois parsemées. Quels types de films vas-tu voir ? Ceux auxquels on pense ébloui dès la sortie, ou ceux dont on penche à l’oubli des apories ?

—  Je dois avouer que beaucoup poussent à l’amnésie.

—  Oui, à l’amnésie personne… As-tu des catégories privilégiées ?

—  Policiers, et d’actions.

—  J’aurais juré polissons désaxés !

—  Je vois que toi, tu dois adorer les comédies sentimentalo-déjantées.

—  J’avoue. J’aime les comédies sentimentalo-déjantées et les comédies senties-mentholées des gentils.

—  Je ne connais pas du tout, c’est quoi ?

—  Des comédies fumeuses avec des personnages avenants et aimables.

—  Et ce genre de film t’inspire ?

—  Avec un filtre, sinon l’atmosphère devient rapidement irrespirable.

—  Tu crois vraiment que les gentils existent dans la vraie vie ?

—  Évidemment qu’ils existent ! Sym-pathique, priez pour lui, cet homme est un rustique.

—  Quelqu’un a dit Rrusse tique, me voilà !

—  Macha, ce bortsch était vraiment bortschissime.

—  Goûtez caviaRR, encoRRe meilleuR. Et vous MonsieuR Rien à diRe ?

—  Macha, ce tartare-là était d’enfer.

—  HeuRReuse de l’entendRe. Voici pelmeni.

C’est à nouveau le silence des fourchettes qui ne se fit pas entendre.

Cette fois c’est Jami qui pensa le premier. Il se dit qu’il irait bien cinématosoniariser le soir suivant, d’autant plus que la salle voisine qu’il avait croisé sur le trottoir diffusait une de ces comédies dont Sonia raffolait. Il lui ferait sa demande dès que sa bouche serait dépelménisée, sans quoi la projection commencerait dès ce soir, en trois D qui plus est, faisant des raviolis les principaux et heureux acteurs couchés.

Sonia avait réussi, son but était atteint. Non pas qu’elle ait oublié la pâte au fond de son plat comme les sœurs tartes, mais parce qu’elle avait mis la main à la sienne dans l’âme en œuvre. Elle était parvenue à faire dire à Jami ce pour quoi il se passionnait, et elle ne doutait pas que celui-ci ait les crans de se projeter dans une invitation prochaine à une comédie bâtie-folle ; quand toute fois il se serait débarrassé de la présence buccale et potentiellement balistique de ses bouchées russes.

Jami avala.

Sonia attendit.

Ça y était.

Ça y était presque.

Il desserra ses mâchoires et ouvrit la bouche.

—  Sonia, j’ai une question à te poser.

—  Oui, bien sûr ! 

—  Ne trouves-tu pas cette nourriture beaucoup trop grasse ?

—  Cette nourriture ? Beaucoup trop grasse ?

Autant dire que Sonia était en dessous déçue. Alors que les hommes n’avaient que ça en tête, quand on y trouvait quelque chose dedans, elle était tombée sur le seul qui n’y pensait pas. N’avait-il donc rien dans la tête ? Elle fit contre mauvaise formule bunker.

—  Cela vient certainement du fait qu’avant la révolution, le peuple russe connaissait la famine. Une fois au pouvoir Lénine ne s’est pas dégonflé, il a confisqué l’argent des grands pour enrichir les plats, pour que les petits grossissent. Le système a perduré jusqu’à ce que des nains gras en aient assez et militent contre l’ex gavage des maigres. Beaucoup ont été déportés en Sibérie, mais aussi commercialisés en occident lors de gigantesques ventes aux gens chers, donnant naissance au trafic des slaves.

—  Tu veux dire que Macha…

—  Certainement victime de l’eslavagisme moderne, comme les prostituées venues de l’est.

—  Je n’arrive pas à le croire ! Macha !

—  Quelqu’un veut voiRR moi ?

—  Sonia vient de me faire découvrir l’eslavagisme. Je suis vraiment désolé pour vous.

—  Situation encoRRe piRe apRès deRnièRe gueRRe pouR femme comme moi.

—  Vendue vous aussi ?

—  Occidentaux aiment Russes, car elles slaves donc elles pRopRes.

—  Le destin est parfois cruel.

—  Hommes plus que destin. Dans mon pays pRoveRbe dit : bien mal Trosky mais Staline jamais. Vous vouloiR desseRt ?

—  Non, cette histoire m’a coupé l’appétit. Donnez-moi seulement un expresso s’il vous plaît.

—  Quant à moi ma coupe est pleine, je prendrai seulement un déca potable.

—  Je appoRte ça avec petit moRceau de vatRouchka offert par la maison.

—  Vraiment nous n’avons plus faim.

—  Vous maigRe, vous mangeR, sinon je appelle Staline.

—  Mais, Macha, Staline est mort depuis bien longtemps !

—  Je pouvoiR Rentrer Russie aloRs ! Repas aussi offeRts !

—  Attendez, revenez…

—  Pas la peine, Jami, elle est déjà à l’aéroport.

—  Et mon café ?

—  Et mon invitation au ciné ?

—  C’est que je n’osais pas te la servir.

—  Mais enchaîne, asservis-moi la donc, par Saint gars pour.

—  Veux-tu m’accompagner, demain soir ? Il y a à l’affiche un film que tu vas kiffer.

—  Qui fait grave ?

—  Une comédie.

—  Alors, j’accepte.

—  Avion déjà paRti, voilà café et desseRt.


7 L’assortiment

Au sortir du restaurant, ils décidèrent de se raccompagner mutuellement et alternativement en marchant pour rester sur des pieds d’égalité, bien que leurs pointures fussent différentes. Sur la chaussée Jami chaussait un 43 alors que sur le plancher de son appartement un pied nu de 42 lui suffisait amplement. La pointure de Sonia, elle, pouvait varier du 37 au 38 suivant la saison et les marques, ceci à cause de la théorie de la relativité du mètre qu’utilisaient les fabricants. Tout comme en musique, un mètre aux normes serait donc bien utile pour éviter les casse-pieds.

(Petit rappel de l’auteur pour ceux qui n’ont pas obtenu leur mètrise quant à la théorie de la relativité du mètre qu’il faut par définition sans cesse re-mètre à jour. Le mètre varie bien sûr en fonction de l’incohérence de l’altitude et de l’emplacement auxquels il est mesuré. Ainsi le mètre haut qui se prend souvent en sous-sols et le mètre bas qui se fait en surface ne sont pas identiques. Pareillement le mètre est différent selon les lieux. Les mesures locales comme le mètre Angers n’est pas clair et généralement pas très bien vu, d’où certaines errances ; les régionales comme le mètre Indre très fort est d’usage certes agréable mais peu fréquent ; le mètre au pôle est en expansion mais le froid nécessitant des moufles n’en facilite pas la pratique ; quant au mètre anglais il est extrêmement dangereux à tous les cous, et condamnable par les tribunaux.) 

Ils piloufacèrent pour savoir qui raccompagnerait l’autre le premier, et ce fut Sonia qui remporta la première marche. Tous deux se dirigèrent alors vers chez Jami.

L’air était calme, le calme silencieux, le silence délicieux, le délice magique, la magie envoûtante, l’envoûtement divin, le divin omniprésent, l’omniprésence respirable, bref l’air était respirable quand ils se mirent en trottoir.

—  Sonia, me permets-tu de lire un de tes romans à présent ?

—  Ce soir ?

—  Pourquoi pas ? 

—  Jamais les jours en di.

—  Ah bon !

—  Parce que les jours en di capent la lecture, et l’empêchent d’avancer. Une sorte de page-à-plégie.

—  J’avais entendu parler de plagia jamais de plégie dans le domaine littéraire. Un de tes poèmes, alors ?

—  Les poèmes, c’est quand la peau aime.

—  Si je te demande dans ce cas ta strophe, tu vas me dire que c’est quand la peau strophe ?

—  Évidemment, puisqu’il faut pour ça que l’apostrophe se glisse entre les l de l’amour et de l’intimité.

—  Un simple vers ?

—  Le coup du dernier vers ! Vraiment ?

—  Sonia, tu fuis encore.

—  Désolée, c’est la boisson. Je n’ai pas eu le temps d’aller aux toilettes au restaurant. Je pense que je devrais rentrer.

—  D’autant plus que nous sommes arrivés devant chez moi.

—  Comme une cartomancienne, je te promets de te faire lire quelques lignes demain.

—  Je les attendrai comme un Soniacomane en manque.

—  La poésie finit toujours par la diction. Me raccompagnes-tu ?

—  Ça va de soi.

Ils repartirent aussitôt, Sonia guidant cette fois Jami vers ce qu’elle espérait être un itinéraire bises.

Profitant de l’intimité que leur offrait la nuit, ils se turent un moment, se laissant absorber par un silence auquel seuls les bruits délassants de leurs chaussures se mêlaient. À plusieurs reprises leurs mains se frôlèrent. De concert, chacun avait composé, à intervalle régulier, tout une gamme de mouvements d’égale partition pour saisir celle de l’autre, mais le geste de Jami était retombé mol, quand celui de Sonia n’était pas parvenu à l’accroche double, clé de l’accord parfait, leur fréquence désaccordée ayant rendu l’harmonie hors de portée. Elle eut un soupir qui l’accompagna jusqu’au temps suspendu. Il eut une quinte qui vint mettre un contre point final à leur morceau de rêverie.

—  C’est étrange comme ces ruelles paraissent tout à coup pittoresques cette nuit, ne trouves-tu pas ?

—  Les yeux sont le miroir de l’âme, les images qui s’y reflètent en sont transformées. 

—  Et les lumières ce soir font ressortir tes yeux de vert.

—  Mais je te vois venir.

—  Il n’y a rien là de trouble de ma part.

—  Je n’ai pas dit ça. J’aime qu’on soit Optisoin avec moi.

—  Vraiment, rien qui t’ait brouillé l’aveu ?

—  Rien. C’est un vert de contact que j’aurais bien aimé prolonger encore, mais nous sommes arrivés.

—  C’est donc ici que nos chemins se séparent.

—  Pour quelques heures seulement.

—  Fais de beaux rêves.

« À dem ain Ja mi » lui dit-elle à demi-mot. Lui ne lui murmura la suite que du bout des lèvres, une promesse, un baiser éphémère et léger, hésitant entre sa bouche et sa joue. Puis, cruelle et merveilleuse, la nuit les sépara.

Sonia rejoignit son appartement tandis que Jami s’éloignait. Elle éclaira les lumières et se précipita défermer la fenêtre pour l’apercevoir une dernière fois, mais celui-ci avait disparu. Jami qui avait attendu invisible dans l’ombre dérisoire d’une porte peu chère que la belle apparaisse, fut récompensé quand Vermeer vint accrocher pour lui sa lumineuse Liseuse à la fenêtre sur la façade sombre. Que demander de plus ? Il revint, rêvant ravi, sur leurs pas jusqu’à chez lui.

Malgré l’heure avancée Sonia n’eut qu’une envie, après être allée aux toilettes bien sûr : écrire. Il lui fallait coucher avant elle des mots chargés de sens, des siens en corps éveillés, afin qu’aucune goutte des sens enflammés ne disparaisse enfumée par l’oubli.

Renaissez donc mes sens.

Comme des phœnix d’absence.

Déshabillez mon cœur

Naphtaliné de peurs

Des haillons de l’errance,

Portez à nue l’essence.

Électron de l’at home

Faites un tout, faites en s’homme.

Tissu de soi, d’émois,

Osez, rendez l’à moi.

Mes indéliquescences,

Devenez espérances

Décadrez l’ordinaire,

Prêchez l’originaire.

Rumeur d’effervescence,

Préambule d’existence,

Éclatez dans mes vers

Pour y noyer l’hiver,

Champanisez l’amour,

Passionnez nuits et jours,

Enivrez l’avenir

Pour qu’il oublie de fuir. 

Ce fut le lendemain, d’évidence encore trop tôt, que Sonia fut brutalement réveillée alors qu’elle était plongée au milieu de ses rêves ; donc à la lettre V. V comme deux vilaines vipères visqueuses et vulgaires, violentes comme vingt véritables vandales, vociférant dans le voisinage, venues en visite et voulant voir victorieuses la victime du vigoureux, vibrant et viril virtuose des voluptueuses voltiges, son vrai visage, visionner et vérifier les vidéos volontaires sur la verve de leur vénérées Vénus versificatrice.

—  Vous ?

—  Ouvre-nous, Sonia, c’est nous !

—  Oui, ouvre-nous et rends-toi en faisant des histoires, tes yeux sont cernés !

—  Mais quelle heure est-il ?

—  L’heure que tu nous racontes : 7 h 35.

—  7 h 35 ! Un dimanche ! Mais vous êtes fracassées.

—  En parlant de dix manches, le premier est encore là ?

—  Qui ça ?

—  Jami ! Pourquoi, y en a-t-il un autre ?

—  Bien sûr que non ! Mais j’aurais pu être avec lui.

—  C’est pour ça qu’on est venues si tôt !

—  M-pensable.

—  L’as-tu fais monter monter ?

—  Et vie d’amant, non !

—  Pas même une petite fente et zizi ?

—  Qu’est-ce que vous êtes vulgaires toutes les deux.

—  Dis donc, c’est naturel ! Et puis quand ça arrive, personne n’y crache dessus ; sauf à la fin bien sûr.

—  Arrêtez ça.

—  Mais comment était-ce ? Qu’avez-vous fait ?

—  Nous avons mangé et il m’a raccompagnée.

—  C’est tout ?

—  Il m’a presque embrassé.

—  Presque ? Ça ne veut rien dire, presque. C’est comme dire j’ai presque mangé, presque marché, presque respiré.

—  À moitié, si vous préférez.

—  Alors quoi ? Juste avec une lèvre ?

—  Vous n’en saurez pas plus, alors foutez-moi la paix et ôtez-moi les pouffes !

—  Dois-tu le revoir ?

—  Ce soir.

—  Ce soir ? On compte sur toi pour aller au bout cette fois. Au bout, si tu vois ce qu’on veut dire ?

—  Difficile de faire autrement, vous êtes tellement subtiles.

—  Bien ! Nous te laissons, puisque tu n’as rien de chatoyant à débiter.

—  Et si demain vous vous pointez, je vous M-cruste ma main dans vos figures.

Jami se réveilla dans un calme absolu vers neuf heures, ou neuf heures trente, ou plus, il ne sut le dire exactement ; après tout il n’était pas horodocteur. Personne n’était venu frapper à sa porte pour savoir, aucun ami ne lui avait téléphoné, il savoura donc son petit déjeuner en paix.

(Jami intrigue assez l’auteur à ce propos, car celui-ci ne lui connaît aucun ami, aucune relation particulière. Il se demande d’ailleurs pourquoi ce personnage reste mystérieux sur ses rapports extraprofessionnelles. A-t-il quelque chose à cacher ? Est-il tout simplement un solitaire ? L’auteur se promet d’en apprendre plus et de tenir informé le lecteur de ses découvertes tout au long de l’ouvrage.)

Vers onze heures, il sortit, marcha un moment en se remémosoniarisant la soirée. Arrivé au coin, il épicia de quoi manger, puis, sur les artères étant bouchers, il acheta des quotas variés de bœuf. Plus tard, passant devant une église et ayant soif, il se rappela que Dieu n’entendait jamais ses prières ; il en déduisit évidemment qu’un sourd Dieu était égal à un demi, aussi il se rendit au bar en déguster un au comptoir. Autour de lui, il put constater que nombre de paroissiens pratiquants habitués aux beaux bars, parvenaient facilement au spirituel grâce aux spiritueux. Mais sa bière s’émoussant, il la termina, se leva et rentra chez lui.

Sonia avait tenté de se rendormir après le départ des deux, mais il lui fut impossible de fermer l’œil sur ce qui s’était passé ; la nuit serait définitivement courte.

Le dimanche était pour elle un jour de repos essentiel, aussi prit-elle un livre pour se détendre. Elle ne put cependant pas s’y consacrer plus de cinq minutes. Elle savait que la passion n’était guère que fureur manquant de concentration, entraînant par là choix irrémédiables ; quand l’amour, lui, était libération et paix intérieure. Mais comme aucune ligne ne se démarquait, elle ignorait laquelle des deux l’emporterait. Jusqu’au jour j, il lui fallait donc résister aux pressions et attendre le démarquement à lier à ses sentiments.

Elle décida pour passer le temps de choisir des vêtements plus décontractés que la veille. Elle essaya une jupe et un petit haut, l’ensemble très look années soixante, qui lui donna immédiatement un look soixante années.

—  Grand-mère Sonia ! Comment ai-je pu acheter ça ?

Elle se changea pour un pantalon qu’elle avait acheté jadis quand elle était… avant qu’elle se mette au sport.

—  Cein-ture priez pour moi ! On dirait un sarouel !

Elle n’allait pas y passer la journée, ce serait donc le jean et la chemise bleue dont les deux s’étaient moqué.

À présent débarrassée de cette corvée, il ne lui restait plus qu’à patienter pendant…

—  Six heures !

Il lui fallait absolument écrire, se faire des lignes, des injections d’héros in, fumer des mots pis assez, bref oublier le présent.

—  S’in-toxiquer, aidez-moi à faire sans voler les heures invisibles.

Et les heures s’envolèrent avec la légèreté d’un vol de pingouins.

Jami venait de viandéjeuner quand il voulut télévisionner pour passer le temps. Mais le plaisir d’essence qu’on lui proposait sur la première chaîne était un grand prix automobile ; vraiment dans l’air du temps quand on voulait diminuer la pollution et économiser l’énergie. De la deux à la sept, il y avait des reports tâches. De la huit à la douze des tocs shows. De la treize à la seize des émissions culiniaises. Sur la dix-sept une spéciale déco Nantes. De la dix-huit à la vingt des chaînes d’un faux et des bas. Sur le canal soixante-neuf de la télé raies alitées. Et enfin sur la chaîne cent contaminé, la série chérie des carnivores : walking dead ou les morts-marchants. La première pensée qui lui vint fut de se demander que pouvaient bien vendre les bouchers dans ce monde-là. Puis il essaya d’imaginer comment se comporteraient des morts-vivants vegans : attaquaient-ils des avocats sans défenses, des épis de maïs à mort, des citrouilles tremblantes ? Pensées végans qui le rapprochèrent évidemment de Sonia.

Sonia avait refermé son ordinateur d’un geste brusque, presque des coups rageants. Elle alluma la radio et balaya les fréquences. Elle tomba sur ICS la radio In, ou In Cruches Station, animée par une bande de sons, délivrant des conseils beauté, shopping et choping, avec le dossier du jour : cul is in et dépendances, ou comment je vais le rendre fou en musclant mes fesses. Elle se dit alors que les prêts au cul passion volaient encore plus bas que ce qu’elle l’imaginait.

Mais lire des récits qui n’étaient souvent que pures fictions, se faire croire qu’elle pouvait écrire, ce pseudo réel qu’était sa vie valait-il mieux ? La rendait-il supérieure ?

—  L’amère supérieure des cruches, une vieille carne élite, ça c’est certain !

Son présent était donc vide et futile. Et son passé fut-il ? Sa vie future n’était sans doute pas en cornette. Pour y voir plus que l’air, elle sortit faire un tour.

Durant sa longue marche Sonia eut le temps de panser sa morosité. Tant pis si ce qu’elle écrivait n’avait qu’un auto-intérêt, tant pis si comme le disait le proverbe bien mal écrit ne s’édite jamais, l’essentiel était qu’elle prenne du plaisir à le faire. Remontée, elle grimpa jusqu’à son appartement pour se préparer. 

Jami n’était pas sûr que ce proverbe soit le bon, mais comme il ne put pas l’entendre, peu lui importa. D’autant plus qu’il venait de walkingdeadariser le troisième épisode de la série et que son cerveau, sans doute contaminé lui aussi, n’avait plus qu’une idée en tête. Oui, mais laquelle ? Il le découvrirait plus tard, entre ces deux cas d’havres de paix que représentaient le cinéma et le restaurant. Ainsi zombifié, il doucha son corps, l’habilla, le pria de sortir, et l’accompagna jusqu’au cinéma où Sonia devait le rejoindre.

Sonia fut cette fois la première à être sur place. La séance précédente venant de s’achever, il y avait dans le hall un grand nombre de personnes amassées, comme chez le kiné. Elle scruta la foule mais n’apercevant pas Jami, et comme il était presque 18 h 15, elle préféra ce mettre un peu à l’écart ; un peu seulement, car ses vêtements et sa souplesse ne lui en permettaient pas un grand écart complet. Jami arriva une minute plus tard et la trouva assise ascèse à même le sol, les yeux fermés.

—  Sonia ! Mais que fais-tu ainsi ?

—  Ah Jami ! Je songeais à auto méditer.

—  On se fait la bise ?

—  Toi d’abord.

—  C’est très joli ce bleu.

—  Vraiment ! J’avais peur que couverte de bleu ça fasse un peu…

—  Femme battue ?

—  Non, milieu hospitalier.

—  Moi, j’aurais plutôt dit schtroumpfette.

—  Mais je ne suis pas blonde !  

—  C’est exact, et tu n’as pas de bonnet.

—  Voit-on vraiment que je n’ai pas de soutien-gorge ?

—  Heu, non, ce n’est pas du tout ce que je voulais dire.

—  Ah !

—  Mais puisque on en parle, aimes-tu la lingerie fine ?

—  Non. Moi c’est plutôt du costaud, et uniquement quand la sangle y est.

—  La sangle ! Il y a des marques qui en mettent ?

—  Bien sûr, c’est un gage de qualité pour une marque à seins ! Mais c’est vrai qu’ils sont fort laids. Dis-moi, à propos de gare gamelle, j’ai réservé chez l’italien, ça te va ?

—  Finir à quatre pâtes n’est pas pour me déplaire.

—  Parfait. Quel film as-tu choisi ?

—  Ces tunes surprises.

—  D’accord.

—  Une histoire de loto mobile. J’aime bien le réalisateur, même si l’actrice est prétentieuse et égocentrique.

—  C’est parfait pour incarner la française des je.

—  J’espère que tu ne seras pas déçue.

—  Peu importe la position, allons-y.

Il fallut attendre la moitié du film, c’est-à-dire mi tôt mi tard, comme disent les taulards menteurs, pour que Jami ose appréhender la main de Sonia qui laissa tendrement glisser sa menotte dans la sienne, comme une main coulante. Les choses s’arrêtèrent-là, même si chacun d’eux, dans une pénombre qui les rendait audacieux, eût aimé aller plus loin, en tout cas ailleurs.

Quand le générique s’acheva sur le mot faim, les lumières les rendirent à la réalité de la foule piaffant qui les emporta, les traîna et les entraîna vers l’extérieur.

—  Alors ça t’a plu ?

—  C’était un film réalisé de main de maître, la mienne dans la tienne. Cette comédie était incroyable.

—  Tu penses réellement que l’histoire était si bonne ?

—  Non, je veux dire qu’on n’y croit pas une seconde.

—  Tu as raison. Même le loto est déjà une fiction en soie.

—  Tu crois que la vérité est ailleurs ?

—  Les scientifiques en causent tard, mais n’ont jamais prouvé que la chance au jeu existe.

—  Tout ne serait que manipopulation, alors ?

—  Bien sûr ! Les grilles du loto sont les barreaux dorés qui maintiennent les gens dans les prisons d’un espoir impossible.

—  Cela signifie que pour toi tout est écrit ?

—  Évidemment. Ceux qui lisent ces mots en sont témoins.

—  Mais alors, notre histoire ne doit rien au hasard ?

—  Non, c’est l’auteur qui fait ce qu’il veut de nous.

—  Es-tu certain que ce n’est pas nous qui le guidons, qu’il ne fait pas qu’écrire ce que nous faisons ? Es-tu certain que ce n’est pas par hasard qu’il nous a mis ici sur ce trottoir, à présent devant l’entrée de notre restaurant qui se nomme à quatre pâtes, alors que si nous étions deux cruches ce pourrait être le pâtes à pouffes, pour les marcheurs les pâtes au gaz, pour les dépressifs le pâte éthique, et le j’en pâte et des meilleurs pour les gros ?

—  Vu comme ça, tu n’as pas tort. Cette discussion sur l’hasard a ressuscité mon appétit, allons dîner.

(L’auteur tient à faire cet aparté pour clarifier la situation, confirmant en partie ce que viennent d’affirmer Sonia et Jami dans leur dialogue. L’auteur se défend ainsi, et je le cite : « Je n’étais absolument pas au courant du contenu de leurs propos avant de l’écrire, et ne saurais donc en être tenu pour responsable », et d’ajouter également un peu excédé : « Ces deux n’en font qu’à leur tête, j’ignore encore ce qu’ils vont exiger de moi. Je suis en quelque sorte devenu leur personnage, leur otage, leur marionnette, je demande immédiatement la protection de mes droits d’auteur ». Pauvre auteur, laissons-le se calmer et rejoignons Sonia et Jami alors qu’ils en sont pratiquement au dessert.)

—  As-tu remarqué comme le serveur roule les r comme le faisait Macha ?

—  Sauf que lui c’est plutôt macho que Macha.     

—  C’est teRminé, je vois. DéssiRez vous uno desseRt ?

—  Que nous proposez-vous ?

—  Uno meRaviglioso tiRamisu, una déliziosa panna cotta, o i nostri ottimi gelati.

—  J’ai bien envie d’essayer le tiramisu, pas toi ?

—  J’aurais bien aimé y goûter, mais il y a des œufs et du lait. Un sorbet citron s’il vous plaît.

—  Ma signoRa, si fous ne mangez pas uno po de graisse vous n’auRez pas les belles foRmes !

—  Les belles formes n’attirent que les bouts laids. Comment dit-on boulet en italien ?

—  Boulet ?

—  Oui vous savez, le féminin de boulette ?

—  Boulette ?

—  Finalement apportez-moi rapidement un expresso serré.

—  Là, je compRends, caffè RistRetto e tiRamisu.

—  Es-tu déjà allée en Italie ?

—  Oui, j’ai visité Rome en fleuve.

—  Milan ?

—  Non quelques jours seulement.

—  Ça n’est pas trop court ?

—  J’ai fait Pise encore ; en quatre heures à peine. Et avec mon père Sienne ; mais tout était fermé, nous n’avons rien vu. En plus il a été malade, il a fallu l’hospitaliser là-bas plusieurs semaines.

—  Quel en était la cause ?

—  Une pâte au logis insalubre.

—  Et qu’as-tu fait ?

—  Comme à chaque fois, je laisse père. 

—  À chaque fois, dis-tu ? Cela lui arrive donc souvent ?

—  Oui, il a eu une grave insolation en restant pourtant à Londres. Il a aussi attrapé une bactérie en nageant dans l’eau de Cologne.

—  Dans le poumon ?

—  Non, dans le Rhin ! Il a aussi pris une balle.

—  Dans le rein ?

—  Non dans le poumon. C’était dans le golf.

—  Ton père a fait la guerre du golfe ?

—  Pas du tout ! Il jouait au golf !

—  Ah, d’accord. Et où était-ce exactement ?

—  Le long de la côte flottante.

—  Il pleut beaucoup dans les côtes du nord, ceci pourrait expliquer l’accident.

—  Dans le nord peut-être, mais pas sur le côté droit. Mais maintenant que tu me le fais remarquer, c’est vrai qu’il ne faisait pas vraiment beau ce jour-là.

—  C’est surtout que sa chance était en berne.

—  Comment sais-tu que c’était en Suisse ?

—  Parce qu’il y pleut aussi, et plus qu’à Bâle.

—  Tu penses à un complot ?

—  Mystère et balle golf.

—  J’y ai songé moi aussi ! Les éclairinati !

—  Les francs-maçons sont partout.

—  Et les francs-électriciens les aident.

—  Ils sont dangereux. Sais-tu que certain président de la république en sont ?

—  Sauf qu’au pied du mur, ils ne savent pas que faire. On leur apprend quoi pendant leur apprentissage ?

—  Avec un bandeau sur les yeux, tu ne peux pas apprendre grand-chose, même pour un éclairinati.

—  À force de se mettre en lumière, ils vont finir par se griller.

—  Oh je ne me fais pas de souci pour eux, quand ils seront impopulaires ici, ils partiront à Bruxelles faire leur cour européenne auprès des hauts ponctionnaires. Pour les malheureux, les choses seront identiques, voire pires.

—  Sym-bole priez pour nous, les feuilles de misérables ne sont plus seulement l’emblème du Canada.

—  Ecco la vostRe addition.

—  Mais nous n’avons pas terminé !

—  Ma ça ne me plaît pas que vous paRliez della mia familia.

—  Votre famille ?

—  Mi chiamo Paolo Éclairinati.

—  J’ai connu un Paolo.

—  Fous fous moquez de moi ?

—  Désolé, mais c’est une méprise !

—  AloRs fuoRi ! Et n’y Remettez plus les doigts.

—  Mais, monsieur !

—  DehoRs ou je pRends mon fusil bleu.

—  Viens Jami partons, il a pété les plombs.

À peine furent-ils sur le trottoir que le garçon claqua la porte derrière eux. Tous deux restèrent dubitatifs quelques secondes, mais même ce serveur disjoncté ne parviendrait pas aujourd’hui à court-circuiter leur coup de foudre.

Comme tous les chats, la nuit couverte et douce les grisa à nouveau, ils se sentaient bien, détendus, amouheureux.

Ils déambulèrent ainsi, de ruelles en ruelles, trouvant chaque détail romantique : des réverbères anciens aux sacs poubelles jonchant les trottoirs ; des chats s’amusant dans la nuit avec les rats ; jusqu’aux crottes de chiens. En adéquation parfaite avec l’univers qui les entourait, tout leur plut, y compris le ciel qui leur plut à ce moment-là une averse diluvienne, diluante et soudaine.

On vit alors les rats gouttant fuir vers le trou à l’égout ; les chats se tirer dans les cuvettes des toilettes ; les navires poubelles prendre le large et s’abîmer en merde ; les caniveaux se remplir de cette merde et monter ; les crottes flotter comme autant d’ice-beurk menaçants ; les réverbères clignoter comme des phares mortuaires puis rendre l’âme de fond, laissant nos marcheurs d’eau douche perdus dans l’obscurité totale, pétrifiés comme des fossiles de noir mouillés.

—  Vite ne restons pas là ! Je sais que tu as le caractère bien trempé, mais allons nous abriter avant que l’orage de colère ne t’emporte !

Sonia grimpa quelques marches et se réfugia maladroite sous la marquise d’une porte gauchère. Quand elle se retourna elle s’aperçut que Jami ne l’avait pas suivie.

—  Jami ! Jami, réponds-moi s’il te plaît ? Jami ! Où te coaches-tu mon crapaud ?

Mais en retour, elle n’eut que l’horloge de l’église qui sonna minuit, douze coups qui résonnèrent ainsi que ses dernières paroles comme la malédiction d’un conte défait où le prince charmant se changeait en batracien.


8 Retour à l’anormal

Après que la pluie ait déclaré la cessation d’activité, Sonia dut attendre cinq bonnes minutes la libération de la marais-chaussée avant de redescendre de son perchoir.

Le silence revenu n’étant troublé plus que par quelques récalcitrantes jusqu’au-gouttistes, elle appela à nouveau Jami, le chercha un moment, mais ne le trouva pas. Celui-ci essuyé par la tempête, avait disparu. Elle se rendit donc toute seule allée vie dense là où elle habitait.

Grelottante de froid, elle décida de prendre une douche, chaude cette fois, pour faire remonter sa trempée nature au-delà de l’anormal, et son moral au-delà de l’estampée rature qu’était à présent Jami à ses yeux. Comment avait-il osé l’abandonner à son sort comme un hareng ? Détruite en profondeur par le courant ascensionnel qu’elle croyait trouver dans cette source d’amour, elle venait de prendre l’eau après avoir pris l’haut, et la chute en était d’autant plus vertigineuse.

Elle essaya de dormir, mais y renonça vers quatre heures du matin. Elle vérifia son portable pour la énième fois, mais pour la hainième fois Jami demeurait silencieux aux messages qu’elle lui envoyait.

Elle cafetièra près d’un litre et le but en pratiquement une heure devant une émission cathodique peu orthodoxe. Un second litre de café s’écoula encore avant qu’elle décide de se rendre chez Jami pour lui dire ce qu’elle pensait de lui.

La nuit mourrait peu à peu quand elle trottoirisa à vive allure jusqu’à son immeuble qui se trouvait fermé par un sas présenté mal. Dehors, pas la moindre boite aux lettres pour identifier son appartement, mais fort heureusement des sonneries en face desquelles elle trouva des noms ; même si elle ignorait toujours celui de son faux Jami. Dans le bâtiment, on trouvait essentiellement des psys spécialisés dans des domaines très précis. Il y avait un psy qu’aux drames, un psy qu’aux tics, un psy qu’aux rigides, un psy qu’aux sensoriels, un psy qu’ose, un psy qu’aux logiques, un italien psy qu’aux pâtes, un mécano psy qu’aux moteurs, et pour terminer la psy qui chante spécialisée en conflits séries. Lequel était-ce ? Elle était devant un psy schisme. Elle remarqua qu’un seul d’entre eux avait perdu l’entête, serait-ce Jami ?

Elle eut la chance qu’un des logés de l’immeuble sorte à ce moment-là, désécurisant le hall d’entrée. Elle fit donc la sienne et se trouva devant la série de boite aux lettres. Elle en fit l’inventaire sans trouver le moindre Jami, pas même un ici J sur lequel se recueillir. Elle ne comprenait plus. Aurait-il menti sur son prénom ? Son histoire venait de disparaître en un clin deuil, sans même qu’elle ait parcouru le test amant.

Elle interpella alors un vieux monsieur sortant de l’ascenseur.

—  Pardon monsieur, Jami est ici ?

—  Bien sûr que j’habite ici et depuis quarante ans !

Elle comprit qu’elle devrait faire l’effort de parler fort.

—  Je voudrais savoir s’il y a un Jami qui vit dans l’immeuble ?

—  Il a bien eu un Jamu Jean, un garçon très drôle ; un Jamo couvert par le secret professionnel ; un vieux papy Jama qui ne quittait jamais sa chambre ; un américain migraineux Jamal des states ; deux Jamants cachés qui n’ont passé que quelques heures ici ; les Jamours, une famille un zeste tueuse ; les Jamous dont l’un des Jamous ne pouvait pas entrer quand l’autre ne voulait pas qu’il sorte ; un Jamoi arrivé des montagnes avec son troupeau ; Jamor l’arbitre ; mais pas de Jami.

—  Vous êtes complètement sûr ?

—  Pas tout à fait, car avec mes prothèses auditives j’entends très bien.

—  Oui, je vois ça.

—  Moi aussi, grâce à mes lunettes ma vue est excellente.

—  En ce cas, c’est parfait.

—  Non, c’est pas refait. Sauf ma hanche. Mais vous n’avez pas l’air d’aplomb, je me trompe ?

—  Vous avez deviné ça à cause de ma démarche ?

—  Ce Jami vous a laissée tomber, n’est-ce pas ?

—  C’est que…

—  Je reconnais immédiatement un cœur qui souffre.

—  Vous étiez psy vous aussi ?

—  Non, cardiaque. Trois infarctus.

—  Trois ! C’est beaucoup.

—  J’ai aussi des hémorroïdes, mais, non, l’infarctus c’est au cœur.

—  Je constate que maintenant tout va bien.

—  La prostate ? Maintenant tout va bien.

—  Scin-tigraphie priez pour cet homme. Je vais devoir vous quitter maintenant.

—  Moi j’espère qu’il me reste encore quelques années.

—  Bonne journée, monsieur.

—  À vous également, monsieur.  

Sonia ne fit même pas attention à cet homme en phrase terminale, tant elle était hypnotisée par cette autre : Ce Jami vous a laissée tomber, n’est-ce pas ? Il l’avait non seulement traitée comme les morues salies qu’ont les séchoirs à fond de cale, mais il lui avait menti sur l’endroit où il vivait, ou bien sur son nom, sur sa profession peut-être… Mister Jami était devenu mystère Jami.

Elle réalisa à ce moment-là l’ampleur de l’attache qui la liait déjà à lui et la quasi impossibilité de le retrouver. Ce qui combiné à la blessure d’amour propre qu’elle subissait transforma l’ampleur de la tâche en la tache en pleur.

Elle resta ainsi perdue entre hall et cœur, jusqu’à ce que le vieux monsieur à qui elle avait déjà parlé revienne avec de la brioche et un bâtard sur les bras, empaqueté comme un petit bout langé.

—  Bonjour Madame, vous n’êtes pas de l’immeuble, que faite vous ici ?

—  Mais, monsieur, nous nous sommes déjà entretenus tout à l’heure.

—  Tout doux ma p’tite ! Je n’ai jamais entretenu de femme dans ma vie ! Sauf Mercédès.

—  Je cherche un certain Jami.

—  C’était une automobile formidable.

—  S’in-ternement, débarrassez-moi de cet homme.

—  Vous débarrassez de moi ? J’appelle la police.

—  La police, c’est une idée à creuser, ça tombe bien.

—  À creuser ma tombe ! Tenez prenez le bâtard, mais ne me faite pas de mal !

—  Garder votre bâtard et votre Mercédès, je n’en veux pas.

—  C’est un bâtard tout à fait reconnu, je vous l’assure !

—  Et la voiture, me l’assurerez-vous ?

—  Je ne veux prendre aucun risque, c’est d’accord !

—  MAIFiez-vous, je vérifierai.

—  Je vous dis que c’est d’accord !

—  Je vous faisais boiter, monsieur, je n’ai rien d’un premier sinistre. Je ne veux rien de vous.

—  Ah bon ?

—  Même si depuis votre retour j’aurais pu exiger plus d’un pot sur le revenu.

—  Je n’ai pas de pot !

—  Pas même un petit pot teint ?

—  Je n’en ai même jamais payé un seul.

—  Pas étonnant que cela ait mal tournée.

—  Je suis potophobe.

—  Pourtant, vous aussi vous êtes sourd comme un pot ?

—  Je n’ai rien à voir avec eux, ils ne m’apportent que des problèmes de pot !

—  Eczéma ?

—  Mais non ! Sous-cutané !

—  Je vois, des pots blêmes sous culs tannés… Dans ce cas allez-y !

—  Mais je n’ai pas envie !

—  Depuis longtemps ?

—  Trois jours.

—  Trois jours ?

—  Dieu m’en est témoin.

—  Dieu n’est pas omnipopotent, il vaudrait mieux faire appel aux suppos de ça attends depuis trop longtemps.

—  À ce point ?

—  Non, le poing, ce serait trop gros ; contentez-vous d’un suppo.

—  Est-ce que je ne risque pas l’excommunication.

—  Non. En revanche, comme vous n’êtes pas homme d’église, vous ne pourrez pas être défroqué ; je vous conseille de rester en contact avec lange gardien, pour éviter l’accident.

—  Très bien ma sœur.

—  Allez-en pets, ça vous fera aussi du bien.

Sonia était enfin parvenue à échapper à l’occupant et se trouvait à nouveau jetée sur les routes. Il faisait à présent grand jour, aussi décida-t-elle de retourner sur le lieu où Jami s’était volatilisé, la laissant comme une bécasse dans un marais-cage.

Elle peigna finement l’endroit à la recherche d’indice et n’obtint même pas un d’eux ; ce qui était bien loin de la moyenne et ne lui permettait même pas d’envisager un rattrapage.

Elle chezélisa dépitée de la scène maritime. La tristesse pouvant, dit-on, être créatrice, elle se lança alors dans la rédaction d’haïku, genre nécessitant une immersion totale en soi, une introspection complète très proche de l’apnésie.

(Définition. Pour les néophytes en poésie l’auteur tient à préciser ce qu’est un haïku. Un haïku n’a rien à voir avec la crise des moraux hideux, car s’il est aussi un cri, il est plutôt celui du cœur et de l’esprit. Un haïku est un poème composé de trois phrases, respectivement de cinq, sept et cinq syllabes, visant à traduire l’évanescence de la vie. Pour la définition de l’évanescence, l’auteur ne connaissant aucune Eva, il prie le lecteur de se rapprocher de la rousse ou du petit Robert qui l’ont vue naître et dont elle pourrait être, dit-on, la progéniture. Si la progéniture vous pose un problème sur lequel vous butez, vous risquez la perpétuité pour infanticide et l’auteur n’étant pas avocat, il ne peut plus rien pour vous.)

La pluie fait germer

Mon mésespoir en l’homme.

Ma folie pleure.

Dans les rues, la nuit,

Brillent les yeux amoureux.

Larmes avenir.  

Une crise d’art triste douloureuse la submergea soudain et l’empêcha de poursuivre. Dans ce cas précis, elle ne vit qu’une chose à faire : aller chez les deux M. Et quelques minutes plus tard…

—  Les deux, je crois que viens de me faire cruchifier.

—  Crucifier tu veux dire ?

—  Non ! Il m’a prise pour une de ces cruches à deux balles

—  Toi ? C’est impossible !

—  Parce que crucifier, c’est possible ?

—  Raconte.

—  Les anses m’en tombent.

—  Dis-nous !

—  Je vais finir pot de fleur.

—  Vas-y !

—  Ou en pot de pleur

—  Mais enfin que s’est-il passé ?

—  Comme disais Jules qui s’y connaissait en pot : veni, vedi, fondit.

—  Comment ça, fondit ?

—  Notre relation a pris l’eau, et, après l’averse, il avait disparu.

—  Dissolu ?

—  Peut-être, mais surtout dissout.

—  Et vous aviez déjà consommé ?

—  Une pizza.

—  On te demande si vous aviez couché.

—  Mais non !

—  Parce que parfois après la fonte des zobs, les hommes en font autant. 

—  Vous êtes encore vulgaires.

—  C’est la dure, enfin si je puis dire, réalité. Après les zobs cédés, il y a les zobs secs, et ils disparaissent à jamais.

—  Eh bien là, rien ; il ne m’a même pas donné une mi-graine.

—  Notre pauvre amie.

—  À cause de mon mal au cœur, je me suis rendue chez lui.

—  Et ?

—  Un vieux m’a dit sans des ménagements qu’il ne faisait pas partie de l’immeuble.

—  Tu veux dire qu’il n’existe pas, que c’est un fantôme ?

—  Un fantoche sans doute, mais un menteur c’est certain.

—  Pourtant j’ai lu dans une revue scientifique qu’il y avait eu plusieurs apparitions avérées de fantômes de Savoie.

—  C’est tout moi, avec le nombre d’habitants sur cette planète, il a fallu que je tombe sur un ectoplasme. 

—  Jami va peut-être revenir.

—  Je ne crois pas aux revenants. Décidément, les seules personnes qui m’hantent se sont les menteurs.

—  Ma pauvre chérie. Tu sais ce qu’on dit : un de perdu…

—  Dix de réprouvés.

—  Que vas-tu faire ? Aller voir la police ?

—  C’est ce que le vieux de l’immeuble suggérait.

—  Nous connaissons un très bon commissariat ! Nous y allons régulièrement. Les cellules de dégrisement sont confortables, le personnel de service agréable, et le tout est quasiment gratuit.

—  Je ne cherche pas un hôtel de police. Ce qui m’importe c’est l’efficacité.

—  Sonia devrait aller voir l’inspecteur avec qui tu es sortie, il y a six mois !

—  Non, son arme de service était ridicule. Il vaut mieux qu’elle voit son chef, d’autant que le commissaire m’est gré.

—  On ne dit pas être gré mais savoir gré.

—  Peu importe ! Il me doit quelques sévices, dis-lui que tu viens de ma part.

—  Il se souviendra de toi ?

—  De moi, je ne sais pas, mais de la part en question, j’en suis sûre.

—  Encore une partie cul ? 

—  Noblesse oblige.

—  Tu parles. Il se nomme comment ton commissaire ?

—  Bloq, avec un q.

—  Pourquoi ça ne m’étonne pas ?

—  Vas-y, fonce.


9 Colporteur de sombres desseins

Suivant le conseil des deux, Sonia ne monopolisa pas davantage la parole, ne passa pas par la case départ et se rendit directement à la prison.

En entrant dans le commissariat, elle aperçut un comptoir surmonté de cloisons de verre épais, derrière lequel se tenait un uniforme immobile possédant en lui un homme en train d’écrire. Quand elle s’approcha, il leva la tête.

—  Pardon, monsieur, j’aimerais signaler une disparition.

Difficile de savoir l’effet que Sonia fit au planton dans son aquarium, mais celui-ci resta en suspension comme s’il venait de voir une baleine à fanons.

—  On m’avait pourtant dit que l’accueil était excellent… Monsieur ? Pourquoi ne répondez-vous pas ? Je ne suis certes pas du quartier, mais je n’ai pas un accent si différent ? Monsieur ? Sim-plet priez pour moi.

Devant ce mode du silence, elle s’adressa alors au premier policier qu’elle trouva pour lui dire que son collègue n’avait pas l’air dans son bocal.

—  C’est le mal des profondeurs, ça lui revient parfois quand il stresse.

—  C’est un ancien plongeur ?

—  Oui.

—  J’ignorais qu’il y avait des policiers dans la marine.

—  Oh non ! Il s’occupait de nettoyer la vaisselle. Ce sont les vapeurs des produits qui le lui ont provoqué.

—  Ils altèrent les facultés neuronales ?

—  Ils sont très nocifs pour l’environnement, notamment les Mir du Qatar. Si on les laisse agir, leur agent finit par tout tacheter.

—  À cause du pétrole.

—  Exactement. Je me demande pourquoi on fait encore appel aux produits de ce type-là ?

—  Une histoire de gros sous de table. Il y a des années que leurs fabricants promettent un nouveau genre d’occident ; ils sont sur le point d’y arriver, après avoir neutralisé l’ancien.

—  Est-ce vraiment une bonne nouvelle ? 

—  Vous avez mis le Doha dessus, comme on dit là-bas. Le pouvoir les laisse faire.

—  Au risque de perdre la main.

—  Et l’amen.

—  À part ça, en quoi puis-je vous aider ?

—  J’aimerais voir le commissaire Bloq, pour une disparition.

—  Je ne sais pas s’il…

—  Je viens de la part des deux M.

—  Vous auriez dû commencer par ça ! Je suis l’inspecteur Merlin, un ami !

—  Enchanté, Merlin !

—  Je dois avouer que j’étais sous le charme de Morgane.

—  Voulez-vous que je lui transmette un message ?

—  Merci c’est gentil, mais je crois qu’entre nous le sort en est jeté. Venez, suivez-moi.

Le policier la conduisit auprès du commissaire, un grand gaillard qui transpirait la santé et sentait la transpiration. Bloq n’était pas un gars laid, mais n’avait rien de rock non plus, il était plutôt du genre vieuxbeauisant costume de marque et chemise entrouverte. Il l’a pria de s’asseoir sur un ton enjoué sur un thon en jouet en forme de fauteuil.

—  Original ce siège ! Ce n’est pas fort à la mode, comme on dit au Texas, mais ce n’est pas non plus une victoire pour le bon goût.

—  Ni pour l’odorat. Ne sentez-vous pas ?

—  C’était donc lui !

—  Oui, c’est de la peau véritable.

—  En effet, l’odeur est très présente.

—  Et très prégnante. J’ai dû le faire soigner pour une dermatite, mais cela n’a rien changé à l’atmosphère du bureau. J’en arrive à me demander si l’air pue sa peau ou si la peau pue l’air.

—  Qui soigne ce genre de maladie du siège ? Un proctologue ?

—  Un restaurateur.

—  De tableaux ?

—  Non, je vais chez celui qui me l’avait cuisiné ; le poisson c’est sa spécialité.

—  Pourquoi avoir un tel objet ici ?

—  Je suis avant tout écaillophile, collectionneur d’objet en peau de poisson si vous préférez. Mais je me suis aussi rendu compte que ça déstabilisait les suspects lors des interrogatoires. 

—  Une sorte de penthontal ?

—  Exactement ! Vous venez donc de la part des deux M, deux chouettes filles.

—  Oui, elles m’ont dit qu’elles vous connaissaient bien.

—  C’est le moins qu’on puisse dire. Je leur ai tout montré, tout fait visiter, jusqu’à ce qu’elles atteignent le QHS.

—  Pourquoi ça ne m’étonne pas ?

—  Mais vraiment, deux filles très chouettes. D’ailleurs vous aussi vous êtes chouette, si un jour vous voulez une visite privée.

Sonia ne répondit pas à cette avance d’une autre époque, mais dans son esprit c’était déjà alerte à mâle hibou.

—  Alors, dites-moi, Sonia, pourquoi êtes-vous ici si ce n’est pas pour ça ?

—  Une disparition.

Cette révélation laissa Bolq de marbre. Sonia insista.

—  Hier soir, lors de l’orage, l’homme avec qui j’étais s’est volatilisé.

—  Il y a longtemps que vous le connaissiez ?

—  Trois jours.

—  Ah, tout de même !

—  Je commençais à peine à l’apprécier. Je ne l’avais pas encore amourti.

—  Je comprends tout à fait. J’ai eu un problème similaire avec une paire de Josette. On les appelait les deux J, deux chouettes filles. Je les avais rencontrées pendant les jours J dans une pairecerie, une de ces boutiques qui propose un peu de tout, de la paire de ciseaux à la paire de jumelles. Je les avait eu au prix dérisoire pour homme, mais à deux lames évidemment. Un soir…

—  Commissaire, et mon affaire ?

—  Désolé. Je ne crois pas qu’elle entre dans ma fliquidiction, mais soit. Pouvez-vous me conduire sur place ?

—  Bien sûr.

—  Je préviens la scientifique, et nous y allons.

—  Mais les gens vont contaminer la scène !

Bloq saisit immédiatement le combiné de son téléphone et pria Merlin de venir les rejoindre.

—  Merlin, il faut faire immédiatement boucler le quartier.

—  Cartier, le bijoutier ?

—  Non, celui-là a déjà les bracelets ! Je parle de l’endroit où le petit ami de madame a disparu. Il faudrait faire également établir un portrait-robot.

—  Je n’ai qu’un moche au logiciel.

—  Tant pis, faites-le faire à l’Hamine.

—  Impossible il s’est taillé, faire le djihad en Hongrie.

—  En Hongrie ? C’est notre troisième portraitiste qui part là-bas.

—  Sacré Hongrie.

—  Encore heureux qu’il ait laissés ses crayons de couleur.

—  Sonia avez-vous une photo de lui ?

—  D’Hamine ?

—  Nom de votre ami ! Au fait comment se nomme-t-il ?

—  Jami. Mais je n’ai pas de photo.

—  Jami, ça me dit quelque chose. Merlin, comment s’appelait cet écossais que nous avions appréhendé et qui avait un non chouette ?

—  Mac Hulotte.

—  C’est ça ! Et son prénom ?

—  Jacky T Mac Hulotte.

—  C’est vrai que nous étions arrivés trop tard… Mais n’avait-il pas un frère ?

—  Jérémy Mac Hulotte.

—  Avec lui, nous étions arrivés trop tôt… Et ce ninja poney qui trafiquait dans les champs de courses ?

—  Vous confondez avec le nain japonais qui trafiquait les pots de rhum. En plus il était toujours absent.

—  Comme tout les japonnais. Mais, ne s’appelait-il pas Jami ?

—  Non Antoine.

—  Impossible, nous sommes passés à côté de quelque chose.

—  Pourquoi dites-vous ça commissaire ?

—  Le proverbe Merlin, le proverbe ! L’Asie ne fait pas l’Antoine.

—  Je vérifie ça tout de suite.

—  Rejoignez-nous là-bas, dès que possible.

—  Ok commissaire !

—  Vous, Sonia, vous m’accompagnez ; nous irons avec ma voiture.

—  Pourra-t-on rouler avec la sirène, commissaire ?

—  Pas question. La dernière fois, elle a mis de la flotte dans toute la bagnole.

—  Et si elle met les nageoires à la fenêtre ?

—  Elle va se les cailler ! 

—  Et dans votre collection, vous n’auriez rien des tanches ?

—  Non. J’ai bien quelques livres brochets, mais je ne vois pas trop en quoi cela pourrait résoudre notre problème. Et vous ?

—  À part si c’est imprimé sur du papier absorbant, je ne vois pas trop non plus. Et si nous mettions une housse en plastique ?

—  Pour protéger les livres ?

—  Non, pour ne pas voir la banquette attaquée.

—  La banque est attaquée ? Vite, il faut que j’y aille.

—  Mais non, revenez ! Saint cop, saint patron de la police, épargnez moi.

Les capacités physiques de Sonia étant proportionnelles aux capacités intellectuelles du commissaire, il lui fut impossible de le retenir. Malgré les jugements approximatifs de celui-ci, elle dut reconnaître que son impulsivité était une qualité qui pourrait la reconduire, certes sans sirène, vers Jami. Comment dans ce cas tout nier en Bloq ? Il ne restait alors à Sonia qu’à lui faire confiance.

Quand il se fut rendu à la banque, où la seule agression était un client qui aguichait un agent d’accueil féminin, il revint et retrouva Sonia qui l’attendait assise sur le thon, maussade.

—  C’était une fausse alerte.

—  La guichetière ?

—  Oui, elle était assez grosse et maladroite.

—  Vous vous êtes donc rendu pour rien à la mal-adresse.

—  Vraiment désolé.

Tout penaud, il la fit voituriser sur place. Merlin et la scientifique étaient déjà là quand ils arrivèrent.

—  Sonia, je vous présente Viviane, la scientifique.

—  Bonjour, Viviane, êtes-vous toute seule ?

—  Oui mais je ne suis pas intéressée, je sors d’une histoire d’amour douloureuse.

—  Mais vous êtes toute mouillée !

—  Je suis une amie de Merlin, je vis dans un lac.

—  C’est vous la célèbre Dame du lac ? Vous êtes une légende !

—  Vous me connaissez ?

—  Pas en profondeur.

—  Dans ce cas, venez à 20 heures, à mon appartement !

—  Je n’ai pas la tête à ça.

—  Et le corps ?

—  Non plus.

—  Allumeuse.

—  Dites-moi, vous vous trempez beaucoup ?

—  Jamais pendant une enquête, je ne laisse rien au hasard.

—  Venez Sonia, laissons la travailler. Dites-moi plutôt si un détail vous revient à l’esprit. Y avait-il des témoins ?

—  Rien à part un ou deux chats.

—  Merlin, retrouvez-moi ces chats. Et pendant que vous y êtes fouillez les boites à l’être, comme leur nom l’indique le disparu pourrait bien s’y cacher.

—  Bien, commissaire.

—  Quoi d’autre, Sonia ?

—  Ici rien de plus, mais ce matin je suis allée à l’immeuble dans lequel vivait Jami, personne ne semble le connaître.

—  Allons-y, je vais interroger le voisinage.

Ils repartirent immédiatement jusqu’à la résidence. Aussitôt arrivé, Bloq aperçut un agent de la poste et s’avança vers lui.

—  Dites-donc, mon brave, est-ce vous qui vous occupez de ce secteur ?

—  Plufieurs zois bar jour, mokissaire.

—  Je vois ça. Vous buvez souvent ?

—  Ch’est que demuis quelques demps je distri bu l’armagnac.

—  Je croyais que l’armagnac de la poste, c’est seulement à Noël, dans plusieurs mois !

—  Z’en voulez une pouteille, j’en ai une avec des ça déchus… avec des chats dessus.

—  Faites voir. Ils sont mignons, je vais vous en prendre une.

—  Cinquante zeuros pleine, dix zeuros vide.

—  Je n’ai que trente sur moi.

—  Ze suis zobligé d’en poire la boitié.

—  Quelle conscience professionnelle ! Vous ne faites pas un métier facile.

—  Tenez ch’est fait.

—  Vous souvenez-vous d’un certain Jami qui vivrait ici ?

—  Voui, une debi bouteille comme vfou.

—  Vous l’avez bue aujourd’hui ?

—  Quel zour chommes-nous ?

—  Laissez tomber, et bonne tournée.

—  À la vôtre, mokissaire.

Sonia savait que Bloq comptait beaucoup sur les renseignements du postier timbré. Et lorsqu’elle vit quelques gouttes sur son front et lut de l’inquiétude dans ses yeux, cela eut pour effet de paupièriser dans les siens des larmes qui coulèrent ensuite, dessinant un masque à ras de ses yeux.

—  Il est encore trop tôt pour pleurer. Tenez essuyez votre Rimmel.

—  Le mascara me donne des boutons, c’est mon khôl qui est défait.

—  Je parlais de vos yeux.

Bloq ignorait visiblement que le khôl était une poudre dont certains égyptiens se servaient déjà dans l’antiquité comme fard à paupière les pharaons. Sonia remonta son khôl et sécha ses yeux.

—  Ayez confiance, je le retrouverai, même si je dois frapper à toutes les portes de cet immeuble.

—  Vous le pensez réellement ? Vous transpiriez, vous sembliez inquiet.

—  L’avis ne fait pas le moite.

—  Quel est le vôtre ?

—  L’enquête ne fait que commencer. Il vous faut apprendre la patience.

—  Me donnerez-vous des cartes pour y parvenir ?

—  Jusqu’à la réussite. Mais il se fait tard, mieux vaut retourner auprès de Merlin et de son équipe, nous reviendrons ici demain.

Il leur fallut cette fois quinze minutes de plus montre en main pour effectuer le trajet et arriver sur les lieux de la disparition.

—  Je vous l’avais dit, commissaire : conduire et tenant la montre est plus difficile.

—  Vous aviez raison, Sonia. La prochaine fois, j’essaierai pied au plancher.

—  J’espère qu’il ne sera pas trop loin de la voiture.

—  Alors, Merlin, où en êtes-vous ?

—  Nous tenons les deux chats, un siamois et un birman, nous attendons les traducteurs pour les interroger.

—  Ils ne parlent pas français ?

—  Pas un mot.

—  Comment réussir l’intégration avec des pareils zigotos ? Et les boites à l’être, ça a donné quoi ?

-              Vous aviez raison commissaire, comme toujours. Nous avons arrêté un individu accusé de réception, un deuxième pas recommandé, et interpellé puis relâché une troisième qui faisait du recollage passif de timbre.

—  Mais pas la moindre trace de Jami ?

—  Rien, commissaire.

—  Allons voir la scientifique… Viviane avez-vous un indice ?

—  Ni un, ni dix commissaire, pas la moindre trace de nain ici. En revanche, j’ai quelques résidus de chiure en provenance de Syrie.

—  Et vous pensez à quoi ? Un bûcheron ?

—  Sans hésitation ! Il est certainement venu du proche-orient déféquer ici, précisément à l’heure de la disparition.

—  Je croyais que les bûcherons font qu’au pot.

—  C’est sciure commissaire, mais celui-ci est différent. 

—  Que pouvait-il bien faire dans le secteur ?... Quoi d’autre ?

—  Quatre-cent-trois mégots de cigarette dont environ la moitié à nous ; cinquante-sept chewing-gum dont vingt-deux aux six gars de notre équipe qui ont arrêté de fumer ; trois préservatifs dont un utilisé par Merlin avec la recolleuse passive ; quatorze emballages de burger tous à nous.

—  Qu’en déduisez-vous ?

—  Les gens du quartiers sont des porcs !

—  En effet, je n’aimerais pas habiter ici.

—  Il y a aussi trente-six canettes qui n’arrêtent pas de brailler. Nous avons convoqué la fermière, elle arrive.

—  Étrange qu’elle les ait abandonnées ainsi, d’autant qu’elles ne sont pas vidées ? Et ça, là-bas, c’est quoi ? On dirait un morceau d’étoffe.

—  Dans le mille commissaire. Une vieille affaire, l’affaire des Christophe surnommés les Tophe ; dépeceurs et découpeurs en série. Je crois que c’est le morceau qui vous manque.

—  Super ! Avec ça je boucle l’affaire et je finis mon canapé.

—  Mais il faudra attendre les résultats des analyses pour confirmer. Il y a également cette jambe de femme. La trentaine, blonde, épilée donc célibataire, riche à en juger par l’escarpin à son pied. Mais il y un problème.

—  Lequel ?

—  Impossible de remettre le pied sur l’autre chaussure. Pourtant je suis sûre qu’elles m’iraient à merveille, c’est exactement ma pointure.

—  Mocas-sin priez pour Viviane. 

—  Que dites-vous Sonia ?

—  Rien, commissaire.

—  Viviane, laissez tomber cette jambe ; de toute façon, elle ne marche pas dans l’affaire que nous suivons. Je vous rappelle que c’est un homme que nous cherchons.

—  Puis-je garder l’escarpin, commissaire ?

—  Bien entendu, il est beaucoup trop petit pour moi !

—  Merci, commissaire.  

—  Bon, écoutez-moi tous ! Nos deux suspects principaux sont le bûcheron et la fermière. Je les veux tous les deux, demain, dans nos locaux, pour pouvoir les interroger. C’est compris ? Vous Sonia essayez de dormir un peu, vous avez la mine des fêtes.


10 Témoins lumineux.

Bloq recasa Sonia chez elle vers dix-neuf heures à la louche ; celle-ci ne servant que pour les soupes était encore à l’heure d’hiver, il était donc presque vingt heures.

La nuit précédente et la journée avaient été plus qu’éprouvantes, et le miroir lui renvoya un visage chiffonné par les paroles froissantes du commissaire quant à son apparence. Elle prit un léger repas complètement pommé, deux golden, et, après une nouvelle douche froide, elle se laissa tomber sur le lit où elle s’endormit instantanément.

Quand elle se délita, le rayon du soleil occupait déjà une grande surface, aussi fit-elle la course pour se préparer et passer en caisse roulant ainsi jusqu’au commissariat. Elle arriva là-bas pile à l’heure du café, qui s’allongeait de huit à onze et se resserrait après le repas. La première personne qu’elle croisa fut Viviane encore mouillée de sa nuit.

—  Bonjour, Viviane, quelles sont les avancées ?

—  Vous savez, je ne suis pas qu’au labo.

—  Ce n’est pas ce que je sous-disais.

—  Je peux vous confirmer une chose : il s’agit bien d’un 38 spécial.

—  Vous avez trouvé une arme ?

—  Je parle de l’escarpin. Il chausse un peu petit, mais il ira parfaitement pour une soirée cloche-pied. On se voit tout à l’heure, j’en saurai plus sur les chiures du bûcheron.

Sonia passa ensuite devant l’aquarium dans lequel le planton ne semblait toujours pas avoir refait surface, sans doute trop lent pour des cons pressés.

—  Sonia, comment allez-vous ce matin ?

—  Bonjour, Merlin. Je suis toujours sans nouvelles.

—  Nous non plus, je vous rassure.

—  Votre collègue du bocal n’a toujours pas l’air au mieux.

—  Nous allons le monter à l’étage en respectant les paliers, tout devrait rentrer dans l’ordre de force.

—  Avez-vous pu coincer la fermière et le bûcheron ?

—  Oui, ils sont déjà en salle d’interrogatoire. Nous attendons Bloq. Mais si vous voulez mon avis, le bûcheron de Syrie est coupable.

—  Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

—  À cause de sa conversation hachée et de son accent. Ici les accents ont toujours tort.

—  Je vois.

—  Voulez-vous un café ?

—  Pourquoi pas.

—  Je vous avertis, il est toujours de la veille.

—  Comment cela se fait-il ?

—  Avec les restrictions de budget, nous sommes en sous-effectif, nous ne le buvons pas assez vite.

—  On ne se rend pas toujours compte de ce que ces restrictions engendrent. Je vais tout de même en prendre une tasse.

—  Bien sucré ça passe, vous verrez !

—  Moka sain, priez pour moi. 

—  Tenez, votre café. Attendez ici un moment, Bloq ne devrait pas tarder.

—  EH ! MAIS QU’EST-CE QUI VOUS PREND DE ME TOUCHER LES FESSES.

—  Désolé, je n’ai pas pu me main-tenir.

—  NI VOUS CON-TENIR.

—  L’art culinaire m’a toujours attiré.

—  VOUS ALLEZ SURTOUT ATTIRER L’ARTICULAIRE DE MA MAIN DANS VOTRE FIGURE.

—  Ça ne se reproduira plus.

—  VOUS SAVEZ QUE MÊME ICI LES MAINS BALADEUSES FINISSENT PAR DES MAINS COURANTES.

—  Je vous en prie ne faites pas ça !

—  EN TOUT CAS, JE LE DIRAI AU COMMISSAIRE, AFIN QUE BLOQ NOTE CE QUE VOUS VENEZ DE FAIRE.

—  Non ! Il va me remettre dans l’aquarium !

—  VOUS NE L’AUREZ PAS VOLÉ.

—  Oh là, mais que se passe-t-il, on vous entend hurler du bout du couloir ?

—  MERLIN M’A MIS LA MAIN AUX FESSES !

—  Ah, c’est tout ?

—  COMMENT ÇA C’EST TOUT ! SAINT GLAND, PRIEZ POUR CES DÉGÉNÉRÉS.

—  Merlin, je vous rappelle qu’un homme a disparu, vous reprendrez vos frasques quand nous l’aurons trouvé. Sonia, accompagnez-moi jusqu’à mon bureau pour examiner cette nouvelle affaire.

—  De quelle affaire parlez-vous ? De Jami, j’espère.

—  Heu… bien sûr de Jami, qu’allez-vous imaginer ?

—  Simplement que dans votre esprit l’effet salaud engendre les fesses à l’air.

—  Je ne vois vraiment pas le rapport avec l’effet salaire, et sachez que mon travail consiste aussi à tenir compte des faits sensibles.

—  Et des fesses en cibles.

—  Arrêtez ou je vous mets au trou.

—  AH ! J’EN ÉTAIS SÛRE ! VOUS N’ÊTES QU’UN MÂLE AU TROU COMME LES AUTRES.

—  Je vous assure que non !

—  JE SAIS TRÈS BIEN CE QUE VOUS VOULEZ ZOB TENIR.

—  Sonia, calmez-vous et tenez-vous tranquille !

—  SONIA FESSI ! SONIA FESSA !

—  Cessez immédiatement ou je vous inculpe pour inconduite et voix de fesses sur la voie pudique !

—  Pfff ! Ça n’existe même pas.

—  Fesses et usage de fesses !

—  Non plus.

—  Détention et usage de produit stupéfiants !

—  Comme quoi ?

—  Le café que vous buvez !

—  Mais c’est Merlin qui me l’a servi !

—  N’est-il pas stupéfiant ?

—  C’est le moins que l’on puisse dire.

—  Alors c’est fini ? Peut-on passer à autre chose ?

—  Fesses que tu veux.

—  Pardon, vous disiez ?

—  Faites comme vous voulez commissaire.

—  C’est bien. Vous pouvez-vous asseoir.

—  Bien entendu je le peux, je n’ai pas si mal que ça ! Cette fois c’est vous qui remettez ça sur le tapis.

—  D’abord, ce n’était pas une question ; et ensuite c’était sur une chaise.

—  Ah !

—  Bien. Maintenant, si vous me le permettez, je vais enfin pouvoir entendre les principaux suspects. Votre présence n’étant pas autorisée, je vous invite à rester derrière une glace sans tain.

—  Ça tombe bien, j’ai horreur du thym. En revanche lavande me plairait bien.

—  Impossible, il ne la vende plus. Nous avons romarin.

—  Rot marin ! Je suis trop bien élevée pour cela.

—  Donc pas pistache non plus ?

—  Non plus. Chocolat ?

—  Je vous fais apporter ça tout de suite avec l’agent Tilly.

—  Vous pensez qu’il saura.

—  Il m’a déjà assisté sur l’histoire dégueulasse dans laquelle de nouveaux parfums avaient été kidnappés de chocolat chaud, et qui s’était terminée en ice crime fouetté. Un truc affreux. On les a retrouvés baignant dans une véritable mare de flanc.

—  Ça s’est achevé comment ?

—  Au début, on a soupçonné deux femmes d’avoir fait le coup, deux connes gelées, mais il s’est avéré que c’était un couple d’esquimaux givrés et jaloux qui avaient les boules que des petits nouveaux empiètent sur leur territoire. On a mis les tueurs aux frais.

—  Ils sont toujours incarcérés ?

—  Non, on les a découverts morts dans leurs cellules. Ils étaient de toute façon complètement fondus.

—  C’est le genre d’histoire qui marque.

—  C’est le métier que j’ai choisi ! Mais j’avoue à présent éprouver une angoisse chaque fois que j’ouvre la porte d’un congélateur. Une peur qui peut soudain se transformer en euphorie, puis dix minutes plus tard redevenir terreur. 

—  Cela a pour nom phobie polaire.

—  Est-il possible de soigner les faux bipolaires ?

—  Par cryogénie.

—  Cri au génie ! Le plus dur étant de trouver une lampe merveilleuse pour pouvoir hurler un vœu, je suppose.

—  Justement, le plus à même de vous renseigner à ce sujet est certainement le bûcheron Syrien.

—  Très bien ! Installez-vous ici. Vous pourrez vous adressez à moi par l’intermédiaire du micro. À tout à l’heure, et bonne dégustation !

Comme promis, Tilly apporta sur le champ la glace à Sonia qui put ainsi se délecter de son parfum préféré. Alors qu’elle dégustait sa crème glacée avec ah ! lesgraisses !, elle repensa froidement au dernier repas qu’elle avait pris en compagnie de Jami. Les souvenirs ne paraissaient pas récents, pourtant ils ne dataient que de quelques jours, quelques heures à rire, et surtout quelques heures à peine. Absorbé par toute cette nouveauté, Jami avait perdu de son essentiel pour ne devenir qu’un hommejectif à atteindre, à retrouver. Était-elle sûre de tenir à lui autant que ses larmes, autant que son corps ?

La porte du bureau que Sonia observait à travers le faux miroir s’ouvrit brusquement, la tirant de sa fausse réflexion. Devant l’entrée Bloq, derrière lui un autre homme, à la caricature impressionnante ; chemise à carreaux, barbe et bonnet ne laissaient aucun doute sur sa profession.

—  Allons-y, entrons.

—  En tronc ?

—  Bah oui ! Vous craignez quoi, une embûche ?

—  En bûche ?

—  Faire l’écho, c’est vraiment ce qui vous branche ?

—  Branche ?

—  Vous voulez finir en cabane ?

—  Cabane ?

—  Eh ben, mon vieux, t’es dur de la feuille ?

—  La feuille ?

—  C’est quoi ton problème ? Tu bois ?

—  Du bois.

—  Monsieur joue au plus futé ?

—  Futaie.

—  Commissaire !

—  Oui Sonia !

—  Avez-vous vérifié s’il parle notre langue ?

—  Attendez, je téléphone à Merlin… Merlin, le bûcheron parle-t-il français ?... Non ! Et vous attendiez quoi pour me le dire ? Envoyez-moi l’interprète, immédiatement… Ça m’est égal que vous vous la soyez déjà envoyé, il me la faut ici dans moins de cinq minutes… Merci Sonia, grâce à vous nous allons pouvoir avancer.

—  Merlin a encore fait des siennes avec l’interprète ?

—  C’est un peu différent, c’est son ex-femme. Elle travaille ici.

—  Elle parle syrien ?

—  Elle est syrienne.

—  Fantastique ! Pourra-t-on la mettre dans la voiture et la faire hurler ?

—  Malheureusement, c’est la même.

—  Vous voulez dire que la Sirène, c’est elle ?

—  Une sirène syrienne.

—  Flotte alors ! Comment se sont-ils rencontrés ?

—  Merlin n’a pas toujours était flic, avant il était garde pêche.

—  Ah bon ?

—  Oui, il confisquait la pêche de tout le monde et la gardait pour lui. C’est comme ça qu’il est tombé sur elle.

—  Et il l’a épousé.

—  Oui, en grandes pompes ; elle avait mis de l’eau dans toute l’église.

—  Je ne l’aurais pas pensé croyant à ce point.

—  Oh que si ! Avant, il a aussi était garde prêche.

—  Incroyable ! Et maintenant, il est en quelque sorte garde à vue et garde avoue.

—  Exactement. Ah ! Voici Élisabeth. Merci d’avoir nagé aussi vite, pouvez-vous demander à…

—  Commissaire ?

—  Oui Sonia !

—  Peut-être pourrions-nous demander à l’auteur de ne pas mentionner toutes les questions et les réponses en arabe pour n’en conserver que la traduction ?

—  Vous entendez l’auteur ? Qu’en pensez-vous ?

—  (Je suis assez d’accord avec Sonia et j’y consens d’autant plus volontiers que mon clavier n’est pas très adapté.)

—  Très bien, poursuivons. Élisabeth, pouvez-vous demander à cet homme ce qu’il faisait à l’endroit où a eu lieu la disparition de Jami, précisément à l’heure de celle-ci.

—  Il dit qu’il ne se trouvait pas dans la rue cette nuit-là.

—  Je n’ai jamais spécifié ce détail, comment sait-il que c’était la nuit ?

—  Il répond qu’il l’a lu dans les journaux.

—  Je doute que les journaux à rabes et repris l’information, d’autant que je n’ai rien divulgué à la presse. Nous aurons d’ici peu dissipé le doute sur la preuve de sa présence, il ferait mieux de parler.

—  Il dit que vos preuves c’est de la merde, et que n’importe qui aurait pu déféquer dans la rue.

—  Je pense qu’il en sait plus que ce qu’il dit, et que s’il faut y mettre les points sur le i je… Oui, qui est là ?

—  Viviane, commissaire. J’ai fini mon analyse, puis-je entrer ?

—  Bien sûr ! Vous tombez à points nommés. Alors ces résultats ?

—  Je dois d’abord dire que les indices étaient merdiques, j’ai malgré tout la preuve irréfutable que c’est monsieur qui en est l’auteur.

—  Allez-y, dites-nous.

—  L’étron coupé net en plusieurs morceaux réguliers est incontestablement l’œuvre d’un bûcheron. Et pour vous crotter le moindre doute, j’ai aussi examiné l’angle d’attaque, le matériel utilisé et la manière dont le tout était disposé. Je suis formelle c’est un professionnel qui a fait ça.

—  Merci, Viviane. Alors mon gaillard, vous affirmez toujours ne rien savoir ?

—  Il revient sur sa déclaration. Il était bien dans la rue, ce soir-là, mais ce n’est pas lui qui a fait le coup.

—  Si ce n’est pas lui, pourquoi mentir ?

—  Par honte, affirme-t-il.

—  Un peu facile comme excuse. La vérité n’est pas honteuse que je sache. Il m’en faut plus pour l’innocenter.

—  Il a honte parce qu’il a eu excrêmement peur à cause de ce qu’il a vu. C’est pour ça qu’il n’a pas pu se retenir.

—  S’il dit vrai, commissaire, s’il a vraiment lâché dans la montée d’adrénaline, je dois pouvoir trouver des traces de sueurs froides sur la selle, c’est toujours ainsi quand ça déraille et qu’on crève de trouille, les boyaux ne tienne pas le choc, c’est la chute assurée quand il n’y a plus aucun frein au dit arrêt.

—  Allez vérifier ça, Viviane… Peut-il nous dire ce qui l’a terrifié ainsi ?

—  Il a trop peur de disparaître s’il révèle quoi que ce soit.

—  Il a conscience qu’il pourrait être accusé de complicité ?

—  Il dit que le monstre qui a commis ce méfait est très puissant, qu’il sait certainement ce qui se passe ici à ce moment-même, parce qu’il a des yeux partout.

—  Un monstre avec des yeux partout… Ça doit être assez facile à repérer ! Pourrait-il nous aider à établir un portrait-rabot, même à la hache ?

—  Il refuse.

—  Et à la scie, rien ?

—  Il persiste, si rien ne l’y oblige.

—  Si tel est son souhait, il restera au placard jusqu’à ce que notre syrienne l’y oblige.

—  Non pas une femme poison, dit-il !

—  Dans ce cas qu’il passe à table à dessin immédiatement. Emmenez-le.

Sonia doutait. Si un tel monstre était passé à côté d’elle, même avec l’averse, elle aurait certainement vu cette chose. De plus n’étant pas du genre gringue à laids, Jami n’était pas chétif, et il fallait posséder une grande force physique pour le maîtriser et l’emporter ainsi comme un fétu lors d’une fauche couche.

—  Commissaire, vous croyez vraiment à cette monstrueuse théorie ?

—  Vous savez la nature est parfois surprenante.

—  Ça signifierait surtout que la fermière n’y est pour rien.

—  Attendez, nous ne l’avons pas vu !

—  Vous croyez vraiment qu’elle a des yeux partout ?

—  Vous oubliez qu’elle était avec ses canettes.

À ce moment-là, la porte s’ouvrit. Merlin immobile, silencieux, lui qui avait d’ordinaire l’air à fille restait l’air hagard, fixant Bloq. Le commissaire sentit immédiatement que quelque chose n’allait pas.

—  Mais qu’est-ce que c’est que cette odeur ? La fermière, c’est elle le monstre ?

—  Non, commissaire, c’est moi. j’ai décapsulé une canette agitée, tout m’a pété à la gueule. Il y a des tripes et du foie partout, c’est l’abats jour chef.

—  Nettoyez tout ça et allez voir le psy ; vous avez un vrai problème avec tout ce qui est féminin.

—  Qui résisterait à une canette bien fraîche ?

—  Faites entrez la fermière. 

La fermière avait certes les yeux légèrement plus grands que la moyenne, mais ceci contribué à son charme et à la rendait en Somme ou en Creuse plus frayante qu’effrayante. La pauvre femme avait certainement cessé son activité sur le champ quand on l’avait appelé, tant elle était encore pleine de terre.

—  Je vous en prie ne restez pas debout !

—  C’est que je n’ai pas pris de vêtements propres pour me changer !

—  Laissez au moins vos bottes terreuses à l’entrée.

—  Mais je n’ai pas de bottes !

—  Vous travaillez donc sans chaussures !

—  La terre est bonne pour les plantes et aussi pour celle des pieds.

—  Dans ce cas, Madame, veuillez-vous asseoir.

—  Merci pour le Madame, mais je suis Zabou.

—  Moi aussi, je suis à bout, figurez-vous !

—  C’est étrange comme nom pour un grand gaillard comme vous !

—  Seins refaits et Santa boue, priez pour elle.

—  Taisez-vous, Sonia. Madame, savez-vous pourquoi vous êtes ici ?

—  À cause du pack de canettes oublié en partant ? Dites-moi que ça ne vous est jamais arrivé ?

—  Qu’est-ce que vous veniez faire là ?

—  Il y avait le salon de la poule au pro dans la ville, et mes canettes voulaient voir le défilé ; ça les a toujours fait rêver.

—  Que s’est-il passé pour que vous les oubliiez ? 

—  C’est à cause de l’altercation. La poule bretonne a crêpé la crête à la gasconne. Vous les connaissez les gasconnes, depuis d’Artagnan elles sont plus qu’allumées de l’épée, elles se battent pour un oui pour un non, et aussitôt qu’on les critique charrue dans les brancards. Les prises de becs se sont multi-pliées, y’avait des plumes partout, on aurait dit une bataille d’oreillers. Alors ni une, ni deux, j’ai pris les canes à mon cou, et je me suis tirée.

—  Mais encore une fois, pourquoi les avoir abandonnées par la fuite.

—  Il m’a dit qu’il valait mieux que je la ferme, sinon il s’en prendrait à elles.

—  Qui ça ?

—  Vous savez, elles et moi, nous ne sommes pas des poules mouillées, mais si vous aviez vu ce monstre.

—  Des yeux partout, c’est ça ?

—  Oui, une demi-douzaine d’yeux, ou plutôt huit, et aussi une grande plume à serrer.

—  Le bûcheron ne nous a pas parlé de ce détail.

—  C’est parce que moi, j’ai l’habitude de m’occuper de troupeau de détails. Votre bûcheron, lui, il s’est taillé dès qu’il l’a vu, avec une hache, je crois.

—  Vous l’avez donc vu lui aussi ?

—  L’orage était trop violent, je ne suis sûre de rien. En tout cas, ça n’est pas lui qui a enlevé le gars que vous cherchez. Avec la plume, je pencherai plutôt pour un drôle d’indien.    

—  Pourquoi drôle ?

—  À cause de ses trois tulles.

—  Des tulles ? Qu’est-ce que c’est encore que ça ? Et pourquoi un indien ?

—  Il était torse nu, comme un indien, il avait une plume, comme un indien, et pour seul vêtements il portait trois tulles qui lui entouraient la taille et lui couvraient tout juste les fesses, comme un indien.

—  Je veux bien pour vos deux premières déductions, mais j’avoue que la troisième me laisse perplexe.

—  Vous ne connaissez donc pas le proverbe : indien vaut mieux que deux tulles au ras !

—  Commissaire, cette bonne femme nous mène en pirogue. Son histoire d’indien en tutu avec quatre paires d’yeux est complètement absurde. Mon hypothèse, c’est qu’elle ment pour protéger le bûcheron avec qui elle a une aventure, et qui est certainement le tueur en Syrie que nous recherchons.

—  Sonia vous lisez beaucoup trop de romans policiers. J’ai tendance à la croire, car les proverbes sont la sagesse populaire.

—  Vous laissez-vous influencer parce qu’elle est label cruche ?

—  Ne seriez-vous pas jalouse ?

—  D’elle ? Je suis sûre qu’elle à l’haleine d’un mouton. Mais, par saint tubé, elle est en train de vous le mettre bien pro…

—  Taisez-vous, maintenant ! Laissez-moi terminer cet interrogatoire. Madame, pourriez-vous nous aider à tirer un portrait ?

—  Vous n’avez jamais mis les pieds à la campagne ? Comment voulez-vous traire un porc ? Quant à le tirer, c’est à vos risques et périls.

—  Et un vautré ?

—  Idem.

—  Une génisse ?

—  Ce n’est pas demain la vêle. Une vache si vous voulez ?

—  Soit. Aidez-nous à dresser une vachetrait et vous pourrez rentrer chez vous.

—  Ce sera avec joie. Dites-moi, Bloq, deux foies gras vous ferez plaisir ?

—  Pourquoi pas !

—  Je vais décapsuler deux canettes et je reviens vous les apporter.

Le temps pour l’auteur de l’écrire que la fermière revenait tenant dans ses mains les dits foies. Bloq succomba complètement à ce tir de charme Zabou portant.

—  Quelle efficacité !

—  Que diriez-vous d’un séjour une de ces nuits à la campagne. Ma ferme vous est grande ouverte, et moi aussi.

—  C’est que déontologiquement…

—  Rassurez-vous, je mène un gîte, donc pas de prise de tête.

—  … rien ne s’y oppose.   

—  À moins que vous préfériez ma chambre d’hot ?

Une seconde explosion de la cruchibombe qui fit voler en éclat la résistance du commissaire.

Cette cruchidrague de contrebande agaça Sonia, tout comme elle ne reconnut pas l’estime qui venait d’être annexée. L’hormono-faiblesse Bloquienne était pathétique, aussi décida-t-elle de rentrer chez elle sans entendre.


11 Face à face odieux.

Il était approximativement

—  Mince ce foutu réveil est encore arrêté.

Quand

—  Quel est le crétin qui ose me téléphoner ?

Car

—  Il fait à peine jour.

Sonia attrapa son portable et

—  Bloq ! Il a trouvé Jami ? Allo, Commissaire !

—  Sonia ! Amédée Bloq à l’appareil.

—  Amédée ?

—  Oui ça vient de ama deus, qui signifie aimé de Dieu.

—  Quand même, ça craint ! Pour tout vous dire autant A Bloq faisait gars gonflé autant Amédée avec un e fait poupée dégonflée. D’ailleurs, pourquoi y a-t-il un e ?

—  C’est un e muet.

—  Quand même, ça craint ! Sans parler qu’à l’école on a dû tous vous les faire : Amédée pend, Amédée lisse, Amédée lire, Amédée but, touchez pas Amédée, et j’en passe.

—  J’utilisais surtout mon second prénom.

—  Qui est ?

—  Plus tard, voulez-vous ? Je vous appelle parce qu’il y a un nouveau témoignage.

—  C’est quoi cette fois ? Un monstre avec cinq bouches qui hurle à la mort ?

—  Il y a longtemps qu’on a mis les spice girls hors d’état de nuire. Mais peut-être étiez-vous une de leurs zélés fans ?

—  J’avais défense de les écouter. Ou alors à mes disques et puérils souhaits.

—  Vous souvenez-vous des chats que nous avions interpellés ? Eh bien, leur interrogatoire nous a souri. Après les avoir écoutés et mis au lait, ils ont accepté de coopérer. Ils nous ont orienté vers un rat colleur qui raclettait et qui aurait tout vu. Moyennant un morceau de fromage ou même un des bries, il a dit des choses qui pourraient compter. Les voici : « Après avoir fait le pied de grue hier, j’ai perçu un cri. Depuis le trou dans lequel je m’étais réfugié à cause de la pluie, j’ai vu deux mi-molets qui avaient l’air d’amers présages. Cet homme des montagnes peu raffiné n’a pas eu le goût d’attendre. Il s’est alors précipité sur le couple comme un fauve dans la brousse, et d’un coup l’homme y était plus ». Qu’en dites-vous ?

—  Ce ne sont que des faits qui ne nous apportent rien de plus.

—  Oui, mais nous avons sa description. D’après le rat et nos déductions, il s’agirait d’un vieillard mateur avec des problèmes urinaires, mexicain de surcroît. Qui plus est, ce serait un homosexuel qui aime les partenaires rapides.

—  Comment savez-vous qu’il est gai ? 

—  Parce que pour agir ainsi, il n’en est certainement pas à sa première tentative.

—  Soit. Et sa nationalité ?

—  Le rat a cru le voir sombrer au large, pendant l’orage.

—  Le sombrero est certes mexicain, mais de là à déduire que l’homme aussi !

—  C’est une évidence ! Et cela recoupe le témoignage de Zabou. Celui qu’elle a pris pour un indien est en fait un Andien !

—  Les Andes ne sont pas au Mexique !

—  Mais c’est tout comme, enfin ! Nous allons donc faire une expédition pour découvrir l’incontinent sud-américain. Et mon intuition me dit que nous allons le retrouver dans l’immeuble où habitait Jami. Vous devriez m’y rejoindre immédiatement.

—  Pourquoi là-bas plus qu’ailleurs ?

—  Parce que la nostalgie de la capitale de son pays l’a poussé à s’installer près de mecs psycho. 

Sonia s’enfila immédiatement des vêtements, un café et descendit les escaliers en courant. À peine en bas.

—  Zut mon portable !

Elle remonta les marches quatre à quatre, confirma son mobile et dévala à nouveau jusqu’au rez-de-chaussée. Elle s’élança dans la rue jusqu’à…

—  Je ne me souviens pas avoir fermé la porte à clé.

Demi-tour, sprint jusqu’au hall de l’immeuble, course pour suite à travers les étages pour atteindre sa porte effectivement non verrouillée.

Elle s’apprêtait à le faire quand, conséquence de l’effort qu’elle venait de fournir, elle s’affaissa comme un essoufflé trop cuit devant celle-ci. Trempée de sueur, son cœur explosant dans son thorax, elle ne trouva qu’une bat solution pour venir en aide aux battements : appeler au bain.

Après dix minutes trente-trois secondes d’immersion et trois-cent-soixante-cinq respirations, elle s’apaisa et retrouva son calme. Ce n’est qu’ensuite qu’elle se sécha, passa des habits propres, prit son portable, vérifia les lumières, verrouilla la porte à double tour, prit l’ascenseur, marcha tranquillement jusqu’à la résidence de Jami devant laquelle Bloq faisait les cent pas sur le trottoir de long en long.

—  Ah tout de même ! Vous avez eu un problème de voiture ?

—  Pour ainsi dire puisque c’était cardiaque.

—  Alimentation ?

—  Plutôt entrée d’air.

—  Ne perdons plus de temps. Nous avons établi le profil de chaque résident qui vit ou travaille dans l’immeuble, un seul correspond à celui que nous recherchons. Il se nomme Ramirez, ce qui est suffisant pour en faire un mexicain ; il est assez vieux pour en faire un vieillard ; et il est membre d’une organisation pas trop mâle : les gâteux rient entre amis.

—  Il y a des centaines de personnes qui répondent à ces critères !

—  Nous allons perquisitionner à son appartement, et je vous garantis que nous y trouverons des indices.

—  Une plume, des tulles et quatre paires de lunettes ? Vous êtes sérieux ? Vous pensez vraiment qu’une personne âgée soit assez forte pour enlever un homme de quatre-vingt kilos ?

—  Nous avons l’habitude de fouiller dans les coins si denses, il y a aussi un chiwawa et le diminutif de son nom est Rami.

—  Ça veut dire qu’il joue aux cartes ?

—  Le J en espagnol se prononce Re donc Jami, Rami… vous ne voyez toujours pas ?

—  Pas trop, non. Quel serait son mobile ?  

—  Une vieille guerre mexicaine qui oppose les R purs et le J vrais. Les J ont aux R voulu prendre le pouvoir, mais les pros J n’ont pas abouti. Depuis ils sont traqués sans merci pour être convertis ou éliminés. Ça y est nous sommes devant l’appartement, laissez-moi faire. Monsieur Ramirez, ouvrez, c’est la police, nous avons un mandat ?

—  Il ne fallait pas vous déranger, mon ami, je serai allé à la poste moi-même.

—  De perquisition.

—  Ça ne me dit rien, je ne connais aucun homme d’église. J’ai connu les frères Alain et Ray Quisition, mais ils ont disparu depuis des années, et ils étaient athées.

—  Commissaire, j’ai déjà parlé à cet homme, il est sourd.

—  Ou bien il veut nous le faire croire. Monsieur Ramirez, nous devons fouiller les lieux.

—  Fouillez les vieux ? Vous croyez vraiment que je cache quelque chose sous mes vêtements ?

—  Pas du tout. D’ailleurs, si vous pouviez en mettre, ce serait sans doute plus supportable.

—  Oups ! Désolé, je reviens dans une minute.

—  Commissaire, vous ne croyez pas sérieusement qu’il soit capable d’enlever quelqu’un ?

—  Attendons de voir ce que nous récoltons, voulez-vous ?

—  Commissaire !

—  Oui, Merlin !

—  Je crois que nous tenons notre gaillard, voici un livre de propagande homosexuel écrit par un allemand, les tulles et la plume.

—  Ah, ah ! Alors, Sonia, toujours convaincue de son innocence ?  

—  Mais enfin, c’est Le gai savoir de Nietzsche ça n’a rien d’homosexuel. Et ces tulles lui servaient de rideaux de sa cuisine. Quant à ceci, c’est un stylo plume.

—  Décidément vous n’auriez pas fait un bon flic. Merlin, appelez le fourgon amène âgés, nous l’embarquons.

—  Dans ce cas, ne préférez-vous pas le fourgon d’hall.

—  Vous êtes barge ! Avec le débit d’eau courante qu’il y a ici, nous en avons pour des heures.

—  Ok, je m’en occupe.  

—  Monsieur Ramirez, nous allons vous emmener au poste.

—  C’est parfait, j’ai un colis à expédier.

—  Vous avez le droit de garder le silence et tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous…

—  Ray ? Qui est Ray ? Le frère d’Alain ? Mais il est mort !

—  … vous avez droit à un avocat…

—   Les avocats me donnent des flatulences, puis-je avoir des croissants ?

—  … si vous n’en connaissez aucun, il pourra être commis d’office.

—  D’accord, j’attendrais le personnel de cuisine.

—  Alors, Sonia, qu’en pensez-vous ?

—  Tout le temps ! Mais ça n’a pas l’air d’être votre cas. Vous n’obtiendrez jamais ses aveux.

—  Seize aveux sans doute pas, mais un seul me suffira pour l’inculper. Je sens que l’étau d’élucidation se resserre.

—  Tous imbéciles, priez pour lui.

Sonia se retrouva une fois de plus derrière la glace, alors que de l’autre côté, Bloq patinait.

—  Mais enfin, monsieur Ramirez, nous savons déjà tout.

—  Des atouts ! Eh bien vous n’avez qu’à les jouer. Moi, je passe mon tour.

—  Avouez, et vous vous sentirez soulagé.

—  Il y a longtemps que je me suis soulagé, vous oubliez que je suis incontinent.

—  Allez un effort.

—  Pour sûr, il vous faudra un nez fort, c’est vous qui allez le sentir.

—  Commissaire, vous n’arriverez à rien avec lui.

—  Je vous garantis, Sonia, qu’il est sur le point de craquer ; ses os le font déjà. Monsieur Ramirez, avez-vous eu des aventures homosexuelles ?

—  Comme tous les gosses qui sont allés au catéchisme à l’église Saint Jean Luc Les Minga.

—  Vous suiviez assidûment cet enseignement ?

—  Tant que je suivais assis dûment tout se passait bien, c’est quand je précédais debout que je recevais l’ensaignement.

—  Oui, mais vous n’avez rien dit ?

—  J’avais huit ans !

—  Cependant, vous aimiez ça ?

—  Ceux pendants ne le restaient pas bien longtemps, puisqu’on nous contraignait à des faveurs buccales. Une fois passé ce stade, c’était l’escalade.

—  Preniez-vous plaisir à ces faveurs susdites ?

—  Bien sûr que non !

—  Et vous voulez me faire avaler ça ?

—  Avalez ce que vous voulez, ça m’est égal.

—  Combien de temps cela a-t-il duré ?

—  Deux années.

—  On ne supporte pas de tels sévices si on n’y prend pas goût !

—  On ne s’y habitue jamais, car comme dit le proverbe : bien mal au cul sodomite jamais. Même avec du beurre de missel.

—  Est-il sûr du proverbe commissaire ?

—  Je n’en sais rien, Sonia. Monsieur Ramirez, vous vous rendiez tout de même compte que si ça faisait mal c’est que c’était mal ?

—  Ça n’est qu’avec l’âge qu’on se rend compte que l’arrêt cul rance avec l’abbé rance est interdit.

—  Vous auriez pu le dénoncer.

—  Je l’ai fait ! D’abord auprès d’une religieuse asiatique venue d’Angleterre. Elle a voulu s’opposer à ce prédateur, elle n’était cependant pas assez musclée. Tout le monde sait à Liverpool que jaunes, les nonnes ont l’épaule mal carnée. Et ensuite auprès de mes parents. Mais devant le tollé rance que cela aurait créé, ils ont préféré une raie conciliation. Après cela, il a cessé de me percer-culter.

—  Et les autres enfants ?

—  Je pense que tous n’ont pas eu l’heureux cul nécessaire. Je me demande si on n’aurait pas dû faire disparaître cette ordure ?

—  Vous avez donc envisagé le meurtre ?

—  Ma question n’appelait pas de réponse, c’était une simple question de raie torride sur la manière d’agir avec des détraqués comme lui.

—  Ils sont difficile à débusquer, car les détraqués mentent haut, tout comme les portes, c’est pour ça qu’on enferme.

—  Comment s’appelait cet abbé ?

—  Jean Phil.

—  Nous allons vérifier cette histoire. Monsieur Ramirez, connaissez-vous le Mexique ?

—  J’en connais un, il tient un restaurant indien à deux pas de chez moi, quelqu’un de très gentil.

—  Un mec sikh ! Mais bien sûr, comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Nous cherchions un indien d’Amérique, alors que c’était du côté de l’Inde que se trouvait la réponse ! Leurs divinités sont pourvues de quantités de bras et d’yeux ! Sonia connaissez-vous le nom d’une divinité qui aurait huit yeux ? 

—  Il y a Brahmà qui possède quatre visages et quatre bras. Mais je ne crois pas…

—  Mécréante. La description physique colle parfaitement et vous-même l’avait dit : qui serait assez puissant pour enlever un homme de quatre-vingt kilos comme un fétu de paille ? Un Dieu évidemment !

—  Un Dieu ?

—  Bien sûr, un Dieu ! Et Jami est certainement un prénom Hindi.

—  Pas du tout, Jami vient de l’hébreu.

—  Et l’hébreu, d’où vient-il ?

—  Je n’en sais rien.

—  Alors, laissez-moi faire. Merci de nous avoir mis sur la piste des indiens, monsieur Ramirez, nous allons vous ramener chez vous.

—  Et mon mandat, je peux l’encaisser ?

—  Merlin occupez-vous du mandat de ramener.

—  Commissaire ?

—  Oui, Sonia !

—  Vous allez réellement traquer un Dieu ?

—  Pourquoi pas, s’il a enfreint la loi !

—  La loi des hommes. Vous, vous aurez en frein les lois divines.

—  Croyez-vous que j’ai peur de ces indiens ?

—  Vous allez finir en poulet tandoori, ou tendre au riz dans le meilleur des cas, si vous les affrontez.

—  Ne vous en faites pas pour moi, je suis solide comme un Bloq. Je vous laisse, il faut que je mette toute l’équipe sur ce new délit.

—  Hare quiche-naan, protégez cet homme. Et vous l’auteur, ne pouvez-vous rien faire pour l’en empêcher ?

—  (J’ai essayé de lui faire entendre raison dans plusieurs chapitres depuis qu’il est apparu dans le récit, mais il n’écoute rien. Que puis-je faire de plus ?)

—  C’est vrai qu’il est un tantinet têtu.

—  (Mais vous, Sonia, comment supportez-vous ces événements ?)

—  Je fais avec… Je vous en prie, essayez de le convaincre. Je ne sais pas si je serai capable d’encaisser une seconde soustraction.

—  (Pour vous, et uniquement pour vous, je veux bien lui parler encore cette fois, mais je ne vous garantis rien)

—  Sept fois ! Je ne sais comment vous remercier.

—  (Nous en reparlerons plus tard, pour le moment allez vous reposer un peu, tous ces événements sont si éprouvants.)

Suivant les conseils de l’auteur, Sonia songea d’abord à chezelliser, mais elle se ravisa. Elle savait d’avance ce qui la tendrait là-bas : angoisse et tourment. Elle prit alors un taxi d’Andore rayé histoire de dormir un peu pendant la course qui la conduisait chez les deux ; les seules capables d’éclaircir ses idées noires, de panser ses pensées. À peine le taxi eut-il démarré que Sonia s’endormit. Quand elle rouvrit les yeux, il faisait nuit noire et elle était allongée sur des cartons pleins de l’auto déchargés comme une pile ; la tête reposant sur un cousin qui traînait dans le quartier.

—  Enfin !

—  Bon sang ! Mais qui êtes-vous, qu’est-ce que je fais là ?

—  Je suis le cousin du chauffeur de taxi. Vous dormiez si bien qu’il n’a pas osé vous réveiller. Nous vous avons installée ici et il m’a demandé de veiller sous vous.

—  Je ne sais comment vous remercier. Vous êtes son cousin, dites-vous ?

—  Non, son cousin Hamed !

—  Ça ne fait pas très andorran.

—  C’est ce qu’on dit toujours de l’habitant d’Oran.

—  L’habit ça va, je parlais de votre prénom.

—  De mon près non ? Mais je n’ai pas de près !

—  Je connais un établissement bancaire si vous voulez en faire un.

—  Pourquoi voudrais-je faire un établissement bancaire ?

—  Pour avoir un patrimoine ou vous installer chef d’orfèvre.

—  À quoi cela me servirait-il de fabriquer des bijoux ?

—  À vous faire reconnaître en dorant.

—  Décidément, l’or mène à tout.

—  Et comme disent les indiens : il manie tout.

—  Vous êtes vraiment sûre qu’Andorran, j’obtiendrai une carte de séjour ?

—  Séjour, cuisine et même les plans complets. À condition de connaître les bons architectes.

—  Je suis musulman, je ne connais aucun bonze architecte.

—  Je connais un moine bouliste, il devrait accepter.

—  Où puis-je le rencontrer ?

—  En ce moment, il fait un boulot de rom.

—  Pourquoi fait-il ça ?

—  Pour convertir les terriens anges à chair.

—  Ça n’est pas gagné !

—  Niais n’est pas le mot, mais il se fait des illusions sur la bonté de la nature humaine.

—  C’est en effet bien plus difficile de croire en elle qu’en Dieu.

—  Cela a tendance à le rendre agressif. Prenez un gong si vous allez le voir.

—  Pour le résonner ?

—  Vous serrez en sécurité. Les bons gongs font les bonzes amis.

—  À mon tour, je ne sais comment vous remercier.

—  Au fait, combien dois-je à votre cousin pour la course ?

—  Cinquante euros.

—  Cinquante ! Mais c’est du vol ! J’aurais dû m’en douter.

—  Pourquoi, parce que les arabes sont des voleurs ?

—  Bien sûr que non ! Mais les chauffeurs de taxi, oui. 

Quand Sonia frappa à la porte des deux, il était vingt-trois heures trente, moment où les deux s’apprêtaient à regarder la rediffusion d’une émission de téléréalité à conne haute action érotique. Pijamisées, elles ouvrirent avec prudence et agacement.

—  Qui ose nous déranger pendant bof story ?

—  Sonia.  

—  Dis donc, grand-mère, mais tu vieilles tard aujourd’hui ? Entre vite, et vient t’installer avec nous.

—  Je suis désolée, je vous ai fait perdre le cours.

—  Le court on s’en fout, c’est le long qui nous intéresse. Mais ne t’inquiète pas, c’est une redif de l’émission qu’on a vue tout à l’heure.

—  Tout à l’heure !

—  On ne sait jamais. Quand l’audience est moyenne, ils changent parfois l’histoire.

—  La téléréalité alternative.

—  Et toi, où en est la Jamiréalité ?

—  Bloq débloque, et tous les témoins sont over.

—  Pourtant, il nous a dit être sur la bonne voie.

—  La route des Indes. Et sa dernière lubie : s’attaquer au dieu Brahmà.

—  Quel courage ! Tu crois que c’est risqué ?

—  Pas plus que de sauter du dernier étage mahal et de s’écraser au sol.

—  Mince !

—  Non, carrément aplati. Mais pour ça, encore faudrait-il qu’il trouve Dieu. Qu’il ouvre ses chakras par la méditation.

—  Alors qu’il est plus crachats que chakras.

—  Et sachant que la pratique du « yo gars » des délinquants qu’il côtoie n’est pas exactement la bonne.

—  Pourtant la fumette permet aussi à l’esprit d’atteindre les cieux.

—  On ne voit pas très clair avec ses cieux-là. 

—  Mais Dieu est grand. Plus que ça même, il est omniprésent.

—  Je crois plutôt qu’il est ovni absent. Objet vénéré non intelligible.

—  Fais confiance à son équipe, ils vont le trouver.

—  Si vous le dites. Bon les deux, ça m’a fait du bien de vous voir, mais je vais vous laisser.

—  Déjà ?

—  J’ai du mal à récupérer en ce moment, y compris Jami.

—  Il est trop tard, tu vas dormir dans la chambre d’amis.

—  Vous êtes sûre que vous n’y avait pas oublié une de vos conquêtes ?

—  Même pas un petit bout.

—  Période de jachère ?

—  De friches serait plus proche de la vérité.

—  Depuis quand n’avez-vous plus rien à vous mettre sous l’Adam ?

—  Deux jours.

—  Deux jours ! Mais c’est encore très raie sent !

—  Pour nous, c’est toujours le moment velu. D’ailleurs, on a un plan pour ce week-end.

—  Un plan tâches ?

—  Un plan chattes.

—  C’est dégoûtant, vous parlez de plus en plus comme les mecs.

—  Du moment qu’on fait chauffer lèche minet !

—  Vous êtes M-corrigibles.
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—  Sonia ! Sonia !

—  Hummmm.

—  Sonia !

—  Hummm, qu’est-ce qu’il y a ?

—  On part travailler, tu as tout ce qu’il faut pour le p’tit déj dans la cuisine.

—  Mais quelle heure est-il ?

—  Presque huit heures et quart.

—  Il fallait me réveiller plus tôt !

—  Tiens-nous au parfum des dessous de Brahmà sacré.

—  Si j’épie l’action de près avec une cire-constance pas trop chaude. 

—  Pense à te passer de la notion apaisante.

—  Ce n’est pas moi qui vais provoquer l’enjeu déchu, c’est Bloq !

—  Eh bien, si Bloq est transformé en piteux et tas, nous aimons autant que tu ne sois pas dans ses pas rageux.

—  C’est promis, les filles.

Sonia tarticonfitura et tassa par deux fois du café avant de partir. Elle tenait à être le plus tôt possible au commissariat, aussi, une fois à son appartement, elle prit à peine le temps d’une douche et de se changer avant de

—  Mince c’est Bloq… Bonjour, Commissaire.

—  Sonia, nous vous attendons pour partir à la réunion, où êtes-vous ?

—  Désolée j’ai manqué le vol, je prendrai le prochain !

—  Vous êtes déjà au courant ?

—  Qu’a-t-on volé ?

—  Mon volet n’a rien, ce sont les vêtements et les uniformes ; on les a enlevés.

—  Eh bien remettez les !

—  Vous ne comprenez pas, on nous les a enlevés à notre insu ! Ils ont disparu !

—  Vous voulez dire que tout le monde est en sous vêtements ?

—  Pour les chanceux qui ne les avaient pas oubliés. Que pouvons-nous faire ?

—  Servez-vous de vos bureaux ?

—  Comme paravent ? 

—  Mais non, comme machine à coude ; vos gars ont l’habitude, ils passent leurs journées appuyés dessus.

—  Génial ! Et pour le tissu ?

—  La moitié de vos ordinateurs est en rideau, utilisez-les ?

—  Re génial ! Mais je ne sais pas si nous saurons les découper comme il faut.

—  Je suis sûre qu’il y a dans vos cellules quelques jolies modèles que vous avez arrêtées en état d’ivresse.

—  Malheureusement, elles sont complètement déchirées.

—  Alors peut-être un ou deux patrons maçons inculpés de lit sans ciment artificiel ?

—  Attendez, je vérifie. Oui ! Il y a tout un groupe de francs-maçons que nous avons logés hier.

—  Quelle taille ?

—  Des S grecques, un M chinois, qu’un L de Lyon, ainsi qu’un XL en Champagne pour couronner le tout.

—  J’ai hâte de voir la nouvelle collection ! Au fait savez-vous qui a pu faire le coup ?

—  Une telle prouesse ne peut venir que de lui.

—  Brahmà ?

—  Qui d’autre ?

—  Cette divinité est trop puissante, je vous conseille de l’éviter.

—  Léviter comme les moines tibétains ?

—  Oui, peut-être dans ce geste retrouverez-vous la sagesse.

—  Retrouver sagesse, ou lâcheté.

—  Je ne crois malheureusement pas qu’il soit à vendre.

—  Dans ce cas, je me battrai.

—  Lui aussi il vous battra.

—  Tant pis. Et si les autres ont trop la trouille, je l’affronterai seul.

—  Sin-gulier priez pour lui. C’est un raisonnement puéril qui me fait penser à ses écoliers avant les grandes vacances qui souhaitent la mort aux trousses.

—  En tout cas, ce ne sont pas des mauviettes.

—  Non ce sont des mots français, je ne parle pas vietnamien !

—  Le langage ne change rien.

—  Mieux vaut être mauviette en vie que sot viêt mort.

—  Écoutez, nous reparlerons de ça à votre arrivée, pour l’instant j’ai de la couture qui m’attend, car personne ne la fera à ma place. Vous savez ce qu’on dit : le moine ne fait pas l’habit.

—  Vous êtes certain du proverbe ?

Elle disposait à présent d’un peu plus de temps sachant que petite main n’allait pas forcément de pair avec menotte, et que le commissaire n’avait à ce jour jamais arrêté d’ourlet. Elle en profita pour lessiver, puis descendit récupérer son courrier.

—  Des factures, des factures, un nouveau refus d’une maison d’édition, et…

Parmi les lettres, une enveloppe non timbrée avec pour seule mention Jamiscrite : Sonia. Elle la décacheta ignorant qu’elle lui exploserait bientôt à la figure. À mesure qu’elle la lisait, Sonia se décomposait, si bien qu’à la fin on eût pu penser que c’était la lettre qui tenait Sonia.

« Sonia,

J’ai préféré te quitter car tu mérites mieux que moi. Brahmà n’y est pour rien.

Je suis sûr que tu rencontreras bientôt quelqu’un qui saura trouver les mots que tu attends et qui prendra soin de toi tout au long des chapitres qui jalonneront ta vie.

Adieu ou ailleurs

Jami »

Elle aurait dû être rassurée, elle était anéantie. Mais comment réagirions-nous à sa place si nous recevions comme alarmés des missives sommaires et blessantes comme des balles tirées par le délaissant sans délai ? Notre cœur dézingué s’écraserait sur le champ de ruines de notre présent, laissant la carcasse de notre amour encore fumante se consumer jusqu’à n’être plus que des cendres au sous-sol.

La feuille échappa aux doigts de Sonia et termina sa chute à tire d’elle quelques mètres plus loin. Sonia la regarda, méprisant à travers elle la petitude de Jami à la faire souffrir. Débordant de rage, elle la ramassa pour brûler ce chant d’elle par les deux bouts, mais au moment de la feudroyer, elle se ravisa. Et si ces mots n’étaient pas les siens ? S’il lui avait été dicté par un ravisseur plein de vices et une ravisseuse sans fils ?

Elle glissa la lettre et son enveloppe dans un sachet plastique, décidée à la faire analyser par la scientifique, et se précipita au poste de police où chacun mettait la dernière main à son nouvel uniforme. Sans perdre un instant, elle se dirigea vers le labo dans lequel elle trouva Viviane penchée sur un microscope, couverte par une sorte de bouse blanche composée de feuilles agrafées.

—  Bonjour Viviane, vraiment très réussie votre tenue, et ces petites taches rouges font vraiment belle et fée.

—  J’ai directement agrafé les feuilles sur mon corps, c’était plus rapide, et c’est vrai que le résultat est assez surprenant.

—  Ne ressentez-vous pas la douleur ?

—  Uniquement la rouge, je me suis injectée quelques grammes d’héro, maintenant tout va bien.

—  Et pour les infections ?

—  Injection antitétanique.

—  Ça vous évitera de couler.

—  Je me suis également fait des piqûres contre le rhume, la grippe, la coqueluche et quelques autres dont je ne me souviens plus.

—  Vous n’avez pas peur d’un effet passoire ?

—  Non, je me suis fait une intraveineuse de silicone pour colmater tout ça. Mais dites-moi Sonia, vous n’êtes pas venue pour parler mode et santé ?

—  J’ai reçu ceci dans ma boite aux lettres. Apparemment un courrier de Jami, mais il serait à mon avis judicieux de relever les empreintes pour le confirmer.

—  Ça me semble évident. Je fais au plus vite.

Sonia couloirisa jusqu’au bureau de Bloq qui s’admirait dans un miroir quand elle entra.

—  Commissaire quelles zélée ganses !

—  Vous trouvez vous aussi qu’il y en a trop ?

—  Ainsi, ce n’est plus de la prestance, mais de la presse tantes. C’est souvent ainsi lors d’un fou de coudre.

—  Je pensais que Brahmà apprécierait.

—  Je crois que ce n’est plus la peine d’aller le voir. J’ai reçu un courrier de rupture de Jami. Il est en ce moment même au labo.

—  Et dire que nous l’avons cherché partout alors qu’il était là sous nos yeux.

—  Viviane relève les empreintes pour en confirmer l’auteur.

—  Un mètre serait plus utile. Quoi qu’il en soit, je vais en effet abandonner la piste Brahmà maintenant que nous l’avons retrouvé.

—  Je parlais de son courrier commissaire !

—  Ah ! Vous n’êtes donc sûre de rien ?

—  Non !

—  Dans ce cas, je garde mes rubans.

—  Mais les empreintes ?

—  Brahmà n’est de toute façon pas Dieu à en laisser. D’ailleurs en a-t-il ?

—  Des spirituelles sans aucun doute.

—  On n’accuse pas les gens avec de simples empreintes spirituelles. Et puis notre labo n’est pas équipé pour ça.

—  Un indou peut-être ?

—  Doux ou pas nous n’avons aucun nain sous la main.

—  Vous êtes sûr ?

—  Je le sentirais, ils ne sont pas si petits que ça.

—  Commissaire ?

—  Entrez Viviane.

—  J’ai les résultats ! Et vous allez voir, ils vont vous surprendre. Sur le papier j’ai découvert mes propres empreintes.

—  Que dites-vous ?

—  Je savais que ça vous surprendrez, mais j’ai une explication : on a volé tous les gants du labo.

—  Ensuite ?

—  Figurent celles de Sonia ; ce qui est logique. Ainsi que celles des lecteurs qui ont tenu le livre en main.

—  Avez-vous pu les identifier.

—  Une partie seulement, tous ne sont pas fichés.

—  Ok, nous allons leur téléphoner. D’ailleurs, je leur demande de ne pas faire semblant de lire quand leur portable sonnera.

—  Rien d’autre ?

—  Désolée, Sonia, aucune trace de Jami. Rien non plus du côté de l’analyse spirituelle.

—  Vous savez faire ça ?

—  J’ai appris avec un chat man, mais il m’a quittée quand il est devenu loup phoque.

—  Il était devenu dangereux ?

—  Pas pour moi, il ne mangeait que du poisson. Malheureusement, il s’est étouffé avec une arrête.

—  Merci, Viviane. Sonia, la seule piste que nous ayons va m’obliger à croiser le chemin de Brahmà. Ce n’est pas sans danger, aussi je dois y aller seul.

—  Pas question, vous ne parlez même pas sa langue ! Il vous faut d’abord trouver un hindic qui puisse vous enseigner.

—  Je n’en connais aucun.

—  Eh bien moi, si. Je vous donnerai son nom, si vous acceptez de m’emmener avec vous.

—  À condition que vous soyez armée. Prenez ce revolver.

—  Je crains que face à un Dieu, les rafales de larmes automatiques ou même simplement l’âme dérisoire soient bien plus efficaces.

—  Vous faites un choix en sot mûr, mais courageux. Suivez-moi et que Dieu nous épargne.

C’est accompagnés de Merlin et Viviane, que Sonia et Bloq se retrouvèrent bientôt en route vers ce fameux mais secret hindic. Après quelques détours la voiture s’autoimmobilisa devant le domicile de Sonia.

—  Vous cachez l’hindic dans votre appartement ?

—  J’en ai toujours un chez moi, comme vous voyez, ça peut être très utile.

—  Sonia, faites vite, nous vous attendons. Merlin, notez-ça : désormais chaque flic logera un indic chez lui.

—  Si nous procédons ainsi, nous n’apprendrons plus rien sur les truands !

—  Vous avez raison. Notez-ça : Désormais chaque flic logera un indic et un truand chez lui.

—  Ok chef. Ah ! Voilà Sonia !

—  Mais elle est seule ! Un problème, Sonia ?

—  Pas du tout, je vous présente hindictionnaire.

—  Un bouquin ?

—  Un dictionnaire français hindi. Ça devrait faire l’affaire.

—  D’accord, vous m’avez bien eu.

—  Je vous préfère habillé.

—  Ça tombe mal, je n’ai pas d’espèces sur moi.

—  Même pas des sous-espèces ?

—  Pas de monnaie, vous dis-je !

—  Une carte bancaire alors ?

—  Plus rien ; on m’a tout volé !

—  Pauvre chat. Et vous, Merlin ?

—  J’ai une carte bancale, vous croyez que ça peut faire ?

—  Non. Viviane un moyen de paiement ?

—  J’ai une carte de Freddy.

—  De crédit ?

—  Non, Freddy, mon coiffeur !

—  Sans argent, nous n’irons nulle part.

—  Mais pourquoi cette soudaine obsession, Sonia ?

—  Parce que, commissaire, nous n’avons presque plus d’essence !

—  Décidément, il nous a vraiment tout pris !

—  Vos papiers aussi ?

—  Bien sûr !

—  Merlin, arrêtez le commissaire, il n’a pas ses papiers.

—  Je ne peux pas, je n’ai plus de menotte.

—  Ce n’est pas un peu fini tous les deux ! Sonia, que cherchez-vous à prouver ?

—  Que nous allons affronter un Dieu sans rien dans les mains et sans rien dans les poches, alors à moins que vous ne soyez prestidigitateur ?

—  Certes, présenté comme ça… Mais Merlin connaît quelques trucs. Il passera devant, il a l’habitude d’être ma tête de trucs.

—  Sans vouloir vous offenser commissaire, vous êtes en train de me prendre pour une tête de pont.

—  Vous avez raison, Merlin, mais il en faut.

—  Au fait, savez-vous dans quel temple on peut trouver Brahmà.

—  Pas encore.

—  Je n’avais de toute façon pas l’intention de vous accompagner au Cambodge !

—  Et au camp botch ?

—  Botch ?

—  C’est du patois catalan qui signifie fou, dérangé. Dans ce camp, les gens sont tous débiles, mais ça vaut peut-être le coup ?

—  Tous des Bill ! Comment va-t-on les différencier s’ils portent tous le même prénom ?

—  Je ne sais pas, mais j’ai l’intuition que Brahmà est un des Bill.

—  En tout cas, avec quatre bras il est forcément à bill de ses mains.

—  Si nous trouvons ses mains, il ne sera pas loin. Alors qu’attendons-nous ? En route vers la chaleur du sud.

—  Vers les cons fins du sud horrifique.
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La route fut longue vers le sud, d’autant qu’il leur fallut s’arrêter à plusieurs reprises, huit au total, à cause de Viviane qui ayant dormi dans son lac la bouche ouverte avait un problème de reins sages devenus un capricieux cas pisseux. De surcroît, chaussant des talons hauts, celle-ci se déplaçait beaucoup moins vite qu’en bas l’urine, tant et si bien qu’elle n’eut jamais le temps d’atteindre les toilettes ou les buissons, et dut se soulager au nue et ossue de tous, provoquant indignondation.

—  Bon sang Viviane, vous ne pouviez pas prendre vos précautions ?

—  Je n’avais pas prévu de voyager, figurez-vous, commissaire.

—  Ça vous arrive souvent de rouler avec un défaut de flaque ?

—  Uniquement quand je dors sur le dos.

—  Plutôt qu’une vie de fée, c’est une vie d’ange que vous auriez dû envisager.

—  Bien content que je n’ai pas choisi vie d’ordure, sinon vous auriez aussi l’odeur.

—  Laissez couler, Viviane, le commissaire n’entend rien aux femmes qui savent se mouiller.

—  Sonia, ne l’encouragez pas voulez-vous, elle n’a pas besoin de ça pour se répandre. Et vous, Viviane, si vous pouviez me signaler vos avis de pissage un peu plus tôt, ce ne serait pas plus mal. 

—  J’essaierai commissaire ; sinon j’essuierai.

Trois arrêts plus tard… attendez… non désolé, quatre arrêts plus tard, ils arrivèrent au camp.

—  Comment procède-t-on, commissaire ?

—  Vous et l’hindictionnaire, venez avec moi, nous allons nous annoncer.

—  Il est probable qu’ils nous aient déjà repérés sachant qu’un Bill guette.

—  Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

—  Parce qu’une fenêtre vient de s’ouvrir.

—  Et à voir la rapidité, c’est sûrement une connexion très haut des Bill.

—  Saint bios, priez pour nous.

—  Ce qui explique que maintenant, il n’arrête pas de s’pâmer devant nous. Merlin et Viviane, attendez-nous ici, et préparez-vous à intervenir.

—  Commissaire, n’avez-vous pas peur de payer un prix excessif si vous arrivez au camp et lisez ?

—  C’est le prix à payer si l’on veut le faire sortir et le prendre ce cas fait en extérieur, Merlin. De toute façon, nous n’allons pas apprendre la langue en cinq minutes.

Sonia et Bloq s’avancèrent devant l’immense portail à faire forger puisqu’il n’était encore qu’en bois. Ils s’apprêtaient à sonner quand celui-ci s’ouvrit comme par magie.

—  Je suis certaine qu’ils ont formé un Bill en prévisionnel qui a deviné nos intentions.

—  Et il y a fort à parier que c’est également lui qui s’occupe des clôtures.

—  Quoi qu’il en soit, le résultat est le même, nous courons à nos pertes si nous nous pensons trop fort.

—  Que proposez-vous ?

—  Délocalisons nos pensées pour en réduire l’écho.

—  Cela ne risque-t-il pas d’augmenter notre empreinte écho logique ?

—  Si nous mettons des gants, nous n’en laisserons pas.

—  Faisons ça, et entrons.

—  Syndicat, priez pour nous.

Prudemment ils pénétrèrent dans la cour. Bordée de chaque côté par des sortes de cellules, elle se terminait au loin par des constructions plus imposantes dont il leur était encore impossible de deviner la forme. Ils se dirigèrent vers elles, sans apercevoir le moindre individu. L’angoisse monta encore d’un cran d’arrêt quand Sonia s’immobilisa comme pétrifiée.

—  Que vous arrive-t-il ?

—  Les constructions !

—  Eh bien quoi ?

—  Elles portent les mots « numents » !

—  Mais dans quel but ?

—  Pour vivre dans un des numents !!

—  Ce qui signifie ?

—  Que des moines habitent ici !!!

—  Rien de plus normal, puisque nous cherchons un Dieu.

—  Regardez, il y en a un là-bas !!!!

—  Calmez-vous, s’il vous plaît, vous me faites flipper.

—  Désolée, je n’avait pas tilté.

—  Qu’avez-vous vu au juste ?

—  J’ai vu un Bill aller dans le premier.

—  De quoi avait-il l’air ?

—  D’un rocker bien sûr !

—  Curieux pour un moine, mais allons écouter ce qu’il a à nous dire.

Après une longue course effrénée, ils parvinrent devant le premier mot nument à bout de souffle.

—  Où… est… t-il… passé ?

—  Là…bas… l’escalier.

—  A… llons-y.

Un monumental escalier taillé dans la pierre s’enfonçait devant eux dans la pénombre. Ils l’empruntèrent, mais à peine eurent-ils descendu une vingtaine de marches que l’obscurité devint totale.

—  Bon d’yeux, on n’y voit plus rien ici !

—  Ne blasphémez pas commissaire, ça va nous porter malheur, comme Gustav.

—  Ce serait affreux sa symphonie N° 6 me donne froid dans le dos.

—  Moi, c’est dans toutes les notes.

—  Si seulement nous avions de quoi nous éclairer.

—  Mobilisons tous les sens et continuons ?

—  Sans y mettre le feu, c’est inutile.

—  Vous pensez qu’il faudrait s’immoler ?

—  Six ou quatre, cela ne ferait guère de différence.

—  Ça peut nous aider pour les marches !

—  Pour les faire oui, pas pour les voir.

—  Mais peut-être qu’en insistant nous aurons des ampoules aux pieds ?

—  Je crains que nous soyons bloqué ici, jusqu’à ce qu’on nous retrouve.

—  Il ne faut pas broyer du noir, je suis sûre que ce moine finira par remonter.

—  Non, tout est foutu.

—  Écoutez, commissaire !

—  Tout est foutu, vous dis-je.

—  J’entends une source.

—  Mais vous avez raison ! D’où cela peut-il venir ?

—  Sonia, commissaire, vous êtes là ?

—  Viviane ?

—  Oui. Désolée d’avoir mis autant de temps, mais il a fallu que je m’arrête un peu plus haut pour… enfin vous savez.

—  L’écoulement, c’était vous ?

—  Bah… oui.

—  Avez-vous de quoi y voir ?

—  Ce n’est pas nécessaire, je suis nyctalope.

—  Vraiment ! Vous ne nous l’aviez jamais dit ?

—  Je suppose que c’est à force de vivre sous l’eau.

—  Et vous avez encore beaucoup de secrets ?

—  J’adore les chats.

—  Moi aussi j’adore les chats !

—  Ah bon ! je ne l’aurai pas cru. Et comment les mangez-vous ?

—  Vous mangez les chats ? C’est dégoûtant !

—  Je ne trouve pas !

—  Mais si enfin ! Quand on pense que ces animaux se lèchent tout le temps les fesses ! À ce propos, Merlin n’est pas avec vous ?

—  Je suis là, commissaire !  

—  Très bien. Viviane, conduisez-nous en bas de cet escalier.

—  D’accord, Commissaire. Sonia, accrochez-vous à moi, Merlin n’arrête pas de me tripoter.

—  Merlin, retenez-vous bon vieux !

—  Ne blasphémez pas commissaire, ça va nous porter la scoumoune.

—  J’adore cette chanson ! « Scou moon, you saw me standing alone, without a dream in my heart, without a love of my own, scue moon… ».

—  J’adore aussi Ella Fitzgerald, mais vous devriez arrêtez de chanter, si vous ne voulez pas qu’on nous repère.

—  Jalouse.

—  Puis-je vous poser une question, commissaire ?

—  Allez-y, Merlin.

—  Que comptez-vous trouver en bas des marches, à part des Bill profonds ?

—  Brahmà, bien sûr ! C’est lui notre objectif, ne l’oubliez pas.

—  Désolée, il faut que nous nous arrêtions.

—  Un problème, Viviane ?

—  Une dernière fois il faut que je…

—  Encore ? Vous prenez votre vessie pour une citerne ou quoi ?

—  C’est lanterne, commissaire.

—  Eh bien, ça nous serait plus utile. Bon allez-y une bonne fois pour toutes, et n’en parlons plus.

—  Fermez les yeux.

—  Mais enfin, nous n’y voyons rien !

—  Qui me dit que personne d’autre n’est nyctalope parmi vous ?

—  Fermez les yeux vous tous.

—  Retournez-vous.

—  N’abusez pas, Viviane !

—  C’est parce que Merlin a encore les yeux ouverts.

—  Bon sang, Merlin !

—  Ne blasphémez pas commissaire, vous allez nous porter le mauvais œil !

—  Ça ne peut pas être pire.

—  J’aimerais me relever, il ne reste plus qu’à m’aider.

—  Pourquoi moi ?

—  Je ne m’adressais pas spécialement à vous, commissaire !

—  J’avais cru.

—  Pourquoi ?

—  Le commissaire se prénomme Amédée.

—  Taisez-vous, Sonia !

—  Amédée ? Ce n’est pas un prénom de fille ?

—  Et Merlin, ce n’est pas un prénom d’outils ? Quand nous rentrerons, je vous remettrai à l’accueil.

—  Pas dans le bocal ? Commissaire…

—  Quelqu’un pourrait-il m’aider à me relever à la fin ?

—  Appuyez-vous sur moi.

—  Merci, Sonia. Je vous revaudrai ça.

—  Il faut bien qu’on se soutienne entre filles.

—  Vous faites quoi ce soir ?

—  Écoutez !

—  Qui a-t-il, Sonia ?

—  J’entends des bruits de pas qui se dirigent vers nous.

—  Vous avez raison, ce sont les moines qui remontent. J’aperçois les lumières.

—  Que faisons-nous ?

—  Trop tard, ils sont déjà là.

—  Qui êtes-vous ?

—  Police. Êtes-vous Brahmà ?

—  Non.

—  Un moine alors ?

—  Non, tous les moines ont fait vœu de pauvreté.

—  Mais vous êtes un d’eux ?

—  Non je suis un, chacun est un, seul Brahmà est tout.

—  J’ai trouvé, commissaire, c’est boulet Bill.

—  Taisez-vous, Sonia, et laissez-moi parler. Êtes-vous boulet Bill ?

—  Non. 

—  Mais dites-nous au moins qui vous êtes ?

—  Non.

—  Cette fois je sais, commissaire, c’est un Bill qui nie.

—  Je n’aurais jamais cru en trouver un ici, d’habitude ils sont sur la plage !

—  Que faites-vous là ?

—  Nous cherchons Brahmà ?

—  Pas le temps, l’inondation remplit le sous-sol !

—  L’inondation ?

—  Oui fuyez, fuyez !

—  Mais je n’arrête pas !

—  Taisez-vous, Viviane, tout ça est de votre faute.

—  Ça aura au moins le mérite de les faire remonter à la sûre face.

—  Suivons-les, nous les interrogerons en haut.

Après avoir grimpé quatre à quatre les marches, les huit se retrouvèrent bientôt à l’air libre.

—  Mais il ne pleut pas ! Je ne comprends pas.

—  Il y a des phénomènes qui nous échappent mon ami. N’est-ce pas, Viviane ? Pourrait-on parler à Brahmà, maintenant ?

—  Brahmà est partout, parlez-lui, il vous répondra.

—  Il parle notre langue ?

—  Brahmà parle toutes les langues, vous oubliez qu’il a quatre visages.

—  D’accord. Monsieur Brahmà, que faisiez-vous il y a trois nuits ?

—  Laissez-moi réfléchir… j’étais en représentation dans un temple en Inde.

—  Quelqu’un pourrait le confirmer ?

—  Outre les milliers de personnes qui croient m’avoir vu ?

—  Leurs témoignages ne sont pas recevables, il nous faut quelque chose de plus solide que la croyance. Personne d’autre ?

—  Si bien sûr, j’ai un excellent Ali Bill. Il pourra vous confirmer mes dires.

—  Ali, dites-vous ? C’est curieux. Le proverbe mentionne que l’Ali ne fait pas le moine.

—  C’est un proverbe qui s’applique aux crétins, alors que lui n’est pas de cette religion.

—  De quelle religion est-il ?

—  Du sud comme son nom l’indique. D’ailleurs, vous verrez, mon ami est noir.

—  Peut-on l’interroger ?

—  Il n’est pas là aujourd’hui, à cause du roulement à Bill.

—  Et où est passé l’ami noir ?

—  Il est rentré à son cabinet à cause d’un souci qui l’a miné et l’a mis à plat.

—  Coliques ?

—  Oui, mais c’est aussi un podologue sent pas pieds.

—  Mais s’il est podologue j’ai justement un oncle incarné qui a les mêmes problèmes. Il était d’ailleurs aux alacoliques anonymes avant de tomber.

—  S’il s’est ré-incarné, il pourra certainement vous aider, il a l’habitude avec moi.

—  Faut-il attendre longtemps pour un rendez-vous, parce que pour nous qui suivons la bible, il faut avoir la côte d’Adam pour être os sculpté.

—  Rassurer-vous, il vous prendra tout de suite, il n’est pas dans la nègre oscillation. 

—  Génial ! Une question cependant : pourquoi avoir dérobé tous nos uniformes, si vous n’aviez rien à vous reprocher ?

—  Oh vous savez, avec la police, il faut se méfier.

—  Vous n’allez pas souscrire à cette légende ? On ne peut pas y croire quand on est omniscient !

—  Vous n’allez pas souscrire à cette légende ? On ne peut pas y croire quand on est raisonnable !

—  C’est vrai. Eh bien merci ! Nous sommes navrés de vous avoir dérangé pendant les prières.

—  Oh vous savez, des milliers d’années à écouter les mêmes choses, à être adulé, porté aux nues, on finit par se lasser.

—  Vraiment ?

—  Je plaisante. Même les Dieux adorent être des idoles.

—  Moi aussi j’aimerais être porté aux nues.

—  Taisez-vous, Merlin. Encore merci, Monsieur Brahmà.

—  Revenez quand vous voulez, vous serez les bienvenus.

—  Puis-je vous demander une faveur ?

—  Je vous écoute Sonia.

—  Pourriez-vous me dédicacer l’hindictionnaire ?

—  Qu’on apporte le stylo à Bill… Voilà Sonia.

—  Merci Brahmà. « Pour Sonia qui trouvera elle-même la solution dans les mots. Brahmà ». Qu’est-ce que ça signifie ?

—  Les Dieux parlent toujours par énigmes, c’est pour cela qu’on croit encore en eux.

—  La solution dans les mots…

—  Je dois vous laisser maintenant, mes fidèles m’appellent ailleurs.

—  Ils vous appellent tailleur ! Vous savez aussi coudre ?

—  Bien sûr, commissaire.

—  Au fait, et pour nos uniformes ?

—  Vous les avez sur vous.

—  Trop fort !

—  Amoi, mes amis.

—  Oui, c’est ça, adieu… Vraiment sympa ce Brahmà.

—  Sympa peut-être, mais nous n’avons plus de suspect, commissaire.
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Le retour à la réalité fut brutal et sec, Viviane étant presque vide. Peu de paroles furent échangées dans la voiture, Sonia se concentrant sur la dédicace de Brahmà, Bloq sur la route, Viviane sur sa vessie, et Merlin sur Viviane.

Après avoir subi las des routes, ils furent de retour.

—  Qu’allez-vous faire à présent, commissaire ?

—  Malheureusement, faute d’un nouveau témoin, l’enquête s’arrête ici.

—  Vous considérez donc la disparition de Jami temporairement définitive ?

—  Je me vois librement contraint d’agir ainsi.

—  Jami n’est donc pour vous qu’un occis mort ? Je reste persuadée que sa disparition n’a rien de volontaire.

—  Avouez que vous le connaissiez fort peu, il aurait pu vous raconter des salades imaginaires.

—  Pour quoi ? Obtenir mes deux seins malgré lui ou des pis amoureux ?

—  Tout le monde sais que les femmes ça vantent, surtout les très pieuses ridicules.

—  Je dirais plutôt que les femmes s’inventent, mais vous êtes apparemment comme les fâcheux qui pensent que les femmes sont seulement bonnes à repasser les cols des maris et qu’il faudrait créer le licol des femmes ? Moi qui vous croyez bourre joie, gentil homme, vous n’êtes qu’un tartuffe.

—  Pensez ce que vous voulez, mais les coups de foudre, les amants magnifiques n’existent que dans les fourberies de ce qu’a peint Fragonard dans le verrou. 

—  Et vous en misant trop peu sur l’amour êtes devenu avare de sentiments.

—  Vous n’êtes qu’une rêveuse romantique immature.

—  Sans doute, parce que je préfère peau que lin, mais souvenez-vous : celui qui était mol hier ne sera pas dur demain !

—  Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire, vous avez assez zonés ici, rentrez chez vous et restez-y.

Après avoir ainsi fait fi d’elle au poste, Bloq alla dans son bureau alors que Sonia tournant les talons partit au triple trottoir. Après s’être éloignée de la tribu neuneu, elle entama la descente, passa devant les haies, s’engagea débris d’abattue dans la ligne aux posés en terrasses des cafés, franchit la rivière avant de rentrer Allée Curie claquée, puis enfin Allée vie dense chez elle.

La dédicace de Brahmà n’avait de cesse de tourner dans sa tête : elle trouverait la solution dans les mots.

—  Mais dans quels mots ? Les mots et cris comme les mots dits ; les mots des proses élites qu’on ne comprend pas mais auxquels on obéit ; ceux prose trait comme les non-dits ; ou bien les vers mous lus qui disparaîtront bientôt ; les vers durs qui poussent aux grands airs prétentieux ; lesquels il y en a tant ? Et ces mots sont-ils à moi ou à un nôtre que j’ai partagé, à une elle qui m’a frôlée un jour, à ce lui que j’ignore encore, à un vôtre de confiance ? Où chercher, Brahmà ?

—  Bah voilà, il suffisait de demander.

—  Vous voulez dire que depuis tout ce temps vous m’écoutiez ?

—  Non, je n’entends et ne réponds qu’aux questions que l’on me pose. Sinon imagines-tu le raffut ?

—  Mais si vous…

—  Tu peux me dire tu, quand tu t’adresses à moi.

—  Par respect je préfère continuer avec vous.

—  Quel étrange comportement. Dans une société où presque tout n’est que je, où entre tu, on, nous, la lutte est acharnée, où l’on rejette à la mer ces presqu’ils qui nous font peur, où des millénaires ont laissé qu’elles comme inférieures, tu considères le vous comme du respect alors que le vous est à l’échec ?

—  Sans doute, bientôt, l’un et l’autre disparaîtront ensemble. Le langage perdra alors sa part de noblesse dans une décapitation populaire ; un prétexte pour laver son lynchage en famille qui le laissera avec plus de souillures que d’avant tâches.

—  Tu n’es pas très optimiste. 

—  Si le réel est tragique, qu’y puis-je ? Mais attention, ce si langage que moi.

—  Certes. Mais revenons à la raison de ma présence. Où chercher ?

—  Votre indication est à la fois vague et vaste comme les mots. Pourquoi ne pas dire clairement les choses ?

—  Comme je te l’ai dit, les Dieux s’expriment toujours par énigmes, ceci pour laisser le libre arbitre aux hommes.

—  Nous savons tous deux que tout arbitre suis les règles déjà établies, celles du je en l’occurrence si ce ne sont les vôtres.

—  Nous n’intervenons jamais.

—  Permettez mon audace, mais alors à quoi servez-vous ?

—  Nous préparons la suite de vos en vie.

—  Un petit homme deux, en quelque sorte. Mais sans jamais donner les preuves de son existence.

—  La foi, voilà l’épreuve !

—  Elle n’est que lent gage, car tout de même, il y a de quoi douter de sa parution.

—  Le doute est ce qui retient certains de commettre l’irréparable.

—  Et la certitude est ce qui pousse d’autre à en faire autant en votre nom. Le manque de clarté conduit parfois à l’obscurantisme.

—  Tous les livres écrits en notre nom l’ont été par l’homme. Que ne transforme-t-on pas pour obtenir un scoop ?

—  Quitte à s’couper de la réalité ?

—  Oui, cela n’a pas changé.

—  Tout de même, laisser les guerres se dérouler de plus en plus meurtrières, et continuer à se faire appeler bon et miséricordieux est à mon humble avis déchéance.

—  Je ne fais jamais d’atteinte à l’avis privé, mais tu as tort, car ce sont les hommes qui nous affublent de ces adjectifs, nous ne réclamons rien.

—  Concernant Jami, savez-vous ce qui lui est arrivé ?

—  Bien sûr !

—  En quoi est-ce plus important de me laisser le deviner plutôt que de me le dire ?

—  Ton expérience ne sera pas la même.

—  D’accord, mais en quoi l’angoisse et la tristesse liées à l’incertitude seraient-elles davantage souhaitables pour moi qu’une conne essence ?

—  C’est en explorant personnellement toutes les situations que tu grandiras.

—  Que tu grandis rat à condition de ne pas rencontrer les chats faux, auriez-vous dû ajouter.

—  Sonia ! Tu vois toujours tout en noir. Mais la vie est faite aussi des gris.

—  D’aigrie à esclave de sa déprime, il n’y a qu’un pas.

—  Il y a surtout un peu de blanc.

—  Pour un esclave, le blanc n’est pas forcément salutaire. L’histoire en est la preuve.

—  Fort heureusement, il y eut à travers le temps bien des hommes pour qui la couleur n’eut aucune importance.

—  Sans doute, pourtant tous sont encore inégaux face au destin.

—  Pourquoi dis-tu cela ?

—  Parce que de tout temps le blanc a vécu son destin de blanc, quand encore aujourd’hui le noir, lui le vit nègre, comme si la société n’avait pas changé.

—  Mais tu avoueras que les cultures se rapprochent ?

—  Les salades même bio restent toujours des salades. Vous qui venait d’un peuple qui n’est ni blanc ni noir devriez comprendre mieux que quiconque.

—  Même si l’on distingue toutes les couleurs dans l’arc en ciel, elles sont toutes unies dans la lumière.

—  Syn-chronisme, priez pour qu’un jour tous les hommes y croient. Une question technique : suis-je la seule avec qui vous dialoguez à cet instant ?

—  Non vous êtes cent-vingt-trois-mille-trois-cent-douze et demi à travers le monde.

—  Waouh ! Cela demande une concent-vingt-trois-mille-trois-cent-douze-tration immense !

—  Justement non, il faut au contraire que je me multiplie.

—  Ces multiplis ne risquent-ils pas de vous froisser ?

—  De l’origami naît la forme et la signification.

—  C’est très intérêt-sens. Quel est le demi que vous avez mentionné ?

—  Une personne entre la vie et la mort.

—  Jami est-il mort ?

—  Non, Jami a disparu.

—  Il est donc vivant.

—  Non, Jami a disparu.

—  Tout de même pas un mort-vivant ?

—  Non, Jami a disparu.

—  Sainte et tics de langage, priez pour moi. Si ça n’a rien d’un des sens pourquoi ne pas le dire ?

—  C’est pourtant logique que ça n’ait pas deux sens.

—  Vos réponses sont de plus en plus énigmatiques.

—  Elles sont le pliage de l’origami, il te faut prendre du recul, ne pas les interpréter au pied de la lettre.

—  Pouvons-nous être autre que vivant ou mort ?

—  Qui peut le savoir ?

—  Moi, le saurai-je un jour ?

—  Tu as tout ce qu’il te faut à présent, je vais devoir te laisser.

—  Mais j’ai encore des questions à vous poser !

—  Désolé, j’ai atteint mon quota.

—  Un quota de réponses ?

—  Non, la capacité de stockage en mes gars.

—  Vos moines ?

—  Oui les plus vieux sont encore sur dix quêtes, les gais sont toujours sur dix queues dures et les derniers utilisent une boite à cloud ; mais ça n’est jamais suffisant.

—  Je comprends, ce sont les limites des nouvelles technomythologies.

—  Aller, amoi, Sonia !

—  À bientôt.

Aussitôt Brahmà parti, Sonia rassembla ses esprits et ce qu’elle venait d’apprendre. Il lui fallait tout réexaminer avec un œil extérieur.

L’idée d’avoir un œil extérieur l’effraya. Où pourrait-il bien se situer ? Au bout d’un doigt ? Ce serait alors se mettre l’œil dans le doigt. Elle ne pouvait pas non plus l’avoir dans sa poche, car comme elle y plaçait aussi son portable, il risquait de lire ses messages avant elle ou de téléphoner à l’œil ; à l’œil d’un autre bien sûr. Tout cela était idiot puisqu’un œil n’entendait rien. Sauf à ce que quelqu’un lui ait prêté l’oreille.

Et s’il était au pied ? Cela l’obligerait certes à dévoiler des sandales, mais il resterait discret. À condition de n’être pas trop gros, comme un œil de perdrix par exemple ; sachant qu’un œil de bœuf serait de toute façon trop lourd et un œil de vers trop petit.

Sans compter qu’une fois en sa possession elle devrait en prendre soin bien sûr, ne pas le crever, éviter les poussières, et surtout le garder à l’œil pour ne pas le perdre, car comme le dit le proverbe : œil de perdu dix de retrouvés. Que ferait-elle avec dix yeux extérieurs ?

Il ne s’agissait là que d’un œil qui serait encore rattaché à elle, qu’adviendrait-il s’il se retrouvait au cœur d’un cyclone ou bien dans le potage ?

Ses interrogations étaient totalement hypnotiques. Sonia ne parvenait pas à s’en détacher et s’enfonçait en elles jusqu’à ce que le téléphone sonne court à ses réflexions.

—  Salut Sonia, c’est nous !

—  Bonjour les yeux, comment voyez-vous ?

—  Que dis-tu ?

—  Désolée. Bonjour les deux, comment allez-vous ?

—  C’est plutôt à toi de nous dire ça.

—  La police a arrêté les perquisitions.

—  Pour une fois qu’elle arrête quelqu’un. J’ai connu un Alain et un Ray, est-ce l’un d’eux ?

—  Non, Ramirez nous a dit qu’ils étaient morts.

C’est alors qu’une idée s’M-posa à Sonia : quatre yeux extérieurs seraient bien plus efficaces qu’un seul.

—  Les filles, Brahmà sait ce qu’est devenu Jami.

—  Merveilleux !

—  Il ne veut rien dire.

—  Merdeveilleux.

—  Il m’a cependant donné plusieurs indices qui doivent me conduire à lui.

—  Il aurait mieux fait de t’appeler un taxi. Et tu en es où ?

—  Pour tout dire, je suis à l’ouest.

—  File en tropique !

—  J’ai essayé pendant des heures de comprendre, j’ai finalement abandonné vers l’équateur de l’après-midi.

—  As-tu besoin d’épaules, de corps assez lestes et de nos lumières ?

—  Je n’osais pas vous le demander, mais il me faut surtout des yeux extérieurs.

—  T’inquiète, il suffira de quelques verres pour qu’on n’ait plus les yeux en face des trous.

—  Ce n’est pas exactement ce à quoi je pensais.

—  On va s’éclater, ma vieille !

Sonia trouvait les dieux finalement assez sadiques de la faire souffrir ainsi ; même si dire la vérité était toujours un sujet scrabbleux. Jami était en effet déjà pour elle l’être qui comptait double, les mots qu’elle devait trouver la prenaient aux triples et les lui retournaient. Mais s’il s’était simplement enfui pour ne plus la voir, ne serait-il pas encore plus cruel de le lui dire ?

Fort heureusement ce serait bientôt une demi-douzaine d’yeux qui débrouilleraient l’énigme.

—  Ouvre, Sonia, c’est la pouliche.

—  Bonjour, les filles. Ce n’est pas pour porter des juments trop sévères, mais il y a longtemps que vous avez dépassé le stade de la pouliche et subi un carne âge.

—  Elle a raison M, on est souvent du genre carne avale.

—  Ne commencez pas avec ça.

—  Non, on finit avec ça.

—  Stop !

—  D’accord ! Alors qu’est-ce qu’on a ? j’adore cette phrase, toutes les séries policières commencent comme ça : alors qu’est-ce qu’on a ?

—  Vous pouvez rester sérieuses deux minutes, on n’est pas dans un feuilleton. J’ai plutôt l’impression d’être dans un mare à thon avec vous.

—  Ça n’est pas très gentil. Et puis on a horreur de l’eau. Même si on fréquente souvent les boites au naturel.

—  Desquelles vous sortez en miettes.

—  Uniquement quand on a roulé sous la table parce que la pêche n’a pas été pas bonne et qu’on ne sera pas en filet !

—  J’en ai assez ! Rentrez chez vous. On n’arrivera à rien.

—  Non, ça va, on va t’aider ! Donne-nous les indices pensables.

—  Vous arrêtez avec vos indices cul table alors ?

—  Promis juré, Madame le juge.

—  Et moi juré suppléant, Madame le juge.

—  La première chose que m’ait dite Brahmà est que la solution est dans les mots.

—  Dans quels mots ?

—  Justement, il ne l’a pas précisé.

—  Peut-être s’agit-il d’un double sens ?

—  Comme les maux de tête par exemple ?

—  Je pensais plutôt à : la solution est dans l’hémoglobine.

—  C’est horrible !

—  Mais possible. Il n’a simplement pas voulu te le dire brutalement.

—  Alors que toi, oui ! En plus cela ne colle pas avec la suite. Jami a disparu, il n’est ni mort, ni vivant, ni mort vivant.

—  Au contraire, si on l’a coupé en morceaux !

—  On est mort même si on est en plusieurs morceaux.

—  Tu as raison… Et s’il avait été pétrifié, ou changé en statue de sel comme la femme de l’autre ?

—  De Loth, tu veux dire ? Il faut dire qu’en vivant à Sodium et Gomorrhe, il aurait dû s’y attendre. Quel rapport avec les mots ?

—  Mots comme émaux, émaux comme cristaux, cristaux comme sel, sel comme statue de sel.

—  Ce n’est plus prendre du recul, c’est carrément faire un grand détour.

—  Mais, c’est possible.

—  À condition de connaître quelqu’un qui est le pouvoir de changer des personnes en statue de sel.

—  N’importe quel apprenti sorcier doit en être capable.

—  Et tu en connais beaucoup ?

—  Je connais un paludier qui sait changer les eaux en sel.

—  C’est vrai que s’il sait le faire pour les os, la chair pour lui ça n’est rien. Je téléphone à Viviane pour savoir si elle a trouvé quelque chose pour chlorroborer votre hypothèse.

—  Mets le haut-parleur !

—  D’accord, mais taisez-vous… Viviane, bonjour c’est Sonia.

—  Ah Sonia ! Je pensais à vous justement.

—  Vous êtes au labo ?

—  Non, chez moi, sous la douche.

—  Comment faites-vous pour prendre des douches sous l’eau ?

—  Je me mets au courant.

—  Ne risquez-vous pas l’électrocution ?

—  Bien sûr que non, je suis à la masse. Vous aussi vous pensiez à moi sous la douche ?

—  Pas exactement.

—  Dans votre bain ?

—  En fait, je vous téléphonais pour savoir si vous aviez fait une analyse des sels, à l’endroit où Jami a disparu. Hormis celles du bûcheron bien sûr.

—  Oui. J’ai léché le sol un peu partout, et à part un peu d’huile de vidange et de l’urine je n’ai rien détecté.

—  C’est comme ça que vous procédez ?

—  C’est le moyen le plus efficace pour avoir le résultat à goût sûr.

—  À force n’avez-vous pas peur d’avoir des goûts pillés ?

—  Se faire sauter n’est pas toujours la pire des choses.

—  On est d’accord avec toi, Viviane !

—  Qui est là ?

—  Les deux M.

—  Ah, salut les filles ! Il y a longtemps qu’on ne s’est pas fait une virée.

—  Fais-nous signe, on est toujours prêtes pour…

—  Si ça ne vous dérange pas, vous reparlerez de ça un autre jour. Merci, Viviane, désolée de vous avoir dérangée, je vous rappelle.

—  Quand vous voulez, à plus.

—  On peut oublier la statue de sel. D’autres suggestions ?

—  J’avoue que, pour une fois, on sèche.

—  Vous n’avez qu’à venir chez moi.

—  Viviane ! vous n’aviez pas raccroché ?

—  C’est une super idée, Sonia, si nous allions toutes chez elle faire une soirée cruchifilles ?

—  Allez-y, moi je vais continuer à chercher.

—  Ne fais pas ta Sonia, viens.

—  Vous êtes cruchoupinettes, mais j’ai autre chose en tête.

—  Tu ne fais jamais rien avec nous.

—  Vous cruchipotez.

—  Un peu de distraction te fera du bien, pourquoi ne viens-tu pas ?

—  Ce n’est pas mon truc, c’est tout. Et puis, si je viens, ce sera plus une soirée cruchiale que cruchourire.

—  Comme tu veux ! 

Les deux M parties, le calme revint. Seule, Sonia constata une fois de plus que la solitude seyait parfaitement l’état d’être abattu dans les cours de sa vie, embûches régulières qui flamberaient bientôt pour disparaître comme feu ses glacials souvenirs. Grâce à cela, elle avait franchi les jours divers où le froid chagrin de pluie verglaçait son cœur, grâce à cela elle les franchirait encore. 


15 La Révélation docte au bretonne

Le jour succéda à l’ennui. Sonia, toujours impuissante à trouver la clé de ces phrases verrouillées, tournait en leur serrure comme un rossignol en cage. Son appartement s’était réduit à son salon, son salon à un frugal canapé sur lequel le temps l’engloutissait. Naufragée, elle dérivait sur sa tringle comme le rideau de la médusée, ignorant s’il y aurait quelque chose au bout pour empêcher sa chute, pour qu’elle ne s’écroule pas mois après mois, annaux après annaux, jusqu’à n’être plus qu’un amas de tissu mi humain mi synthétique avec lequel le sol se tisse des taies. Comme on lance une ultime bouteille à l’amer, elle jeta des mots sur le papier.

Deuil

Ultimité,

Instant de splendidésespoir

Où abandonnent

Tous ceux qu’on bat perdus d’avance

L’intimité,

Où l’aube s’invente un nouveau soir

Qui lui pardonne

De néantir l’après fait rance.

Renaicriture,

A l’ancre invisible du passé,

D’une audacieuse

Espérance apersonnifiée

Des ratures

Qui s’invitaient et encre assez

Viles et visqueuses

Bavaient de nos yeux tuméfiés.

Oublitude

Dé-gommage de la vie disparue

Ré-impression

D’un quotidien indéprimé

D’habitudes

Qui redécouvre l’envie, la rue,

Les attentions

D’autres peaux aiment à faire rimer.

Sonia ne relut pas, elle n’en eut pas le temps. Une ouverture éclair lui permettait enfin de respirer, illuminant la solution qui lui avait échappé depuis tout ce temps ; cette solution qui était dans les mots comme l’avait dit Brahmà ; ces mots qu’elle venait d’écrire et ceux qu’elle avait lus.

Sans attendre, elle téléphona au commissaire.

—  Monsieur le commissaire, c’est moi.

—  Ah non, Monsieur le commissaire, c’est moi !

—  C’est Sonia.

—  Non, c’est Bloq !

—  Je sais qui est le coupable.

—  Que dites-vous ?

—  Je sais qui est le coupable.

—  Que dites-vous ?

—  Je sais qui…

—  C’était pour exprimer ma surprise, mais j’avais compris.

—  Que dites-vous ?

—  C’était pour exprimer ma surprise, mais j’avais compris.

—  Ça me surprend moi aussi.

—  Donnez-moi son nom pour que je le fasse boucler.

—  Je ne suis pas sûre qu’une telle coiffure lui aille.

—  Que suggérez-vous alors ?

—  Je pense qu’il est assez puissant pour nous espionner, l’idéal serait de convoquer tous ceux qui ont été de près ou de loin rattachés à cette affaire et de les réunir dans une même pièce.

—  Impossible, j’ai utilisé la dernière que j’avais pour le distributeur de café qui faisait un trafic de petits noirs.

—  Il n’a pas encore avoué ?

—  Non, il fait l’exprès sot.

—  Chez moi ?

—  Impossible d’intervenir dans un lieu privé sans mandat. Nous n’avons qu’à faire croire à une reconstitution et regrouper tout le monde là où Jami a disparu.

—  Je n’oserai jamais m’exprimer dans la rue !

—  Je vous assure que la rue fait partie du domaine pudique.

—  Alors, c’est ok.

—  Vous n’y songez pas, ceux de la gare sont beaucoup trop fréquentés, et la maladie a atteint ceux du port.

—  Oui, j’ai entendu parler des piqûres par un médecin philosophe ou philosophe médecin à l’inverse.

—  Je ne connais pas d’Alain, mais cette information était classée secret défense, sa confidentialité s’avère brisée.

—  Je pensais que si le verre était blanc ça portait bonheur ?

—  Peut-être quand on y marche dessus avec le pied droit, parce qu’avec le gauche c’est la merde.

—  Vous avez raison, mais toutes ces croyances sont le fruit des superstitions de ski.

—  Une mauvaise altitude sans doute.

—  Sans oublier les pères de glands et les benêts. Alors, le mieux sera dans la rue, j’en conviens.

—  Rue Jean Convien, je ne connais pas, où est-ce ?

—  Là où Jami a disparu !

—  Très bien, je convoque tout le monde à une heure.

—  Oui mais laquelle ?

—  Je parlais de treize heures.

—  Treize c’est encore plus de possibilités !

—  Début d’après-midi alors ?

—  Voilà qui est plus précis. À tout à l’heure, commissaire.

Sonia, qui venait de retrouver un sourire raccrocheur, posa son portable et s’installa au salon. L’espoir de revoir Jami se lisait sur son visage comme autant de figures de style heureux, comme maquillé de bonheur.

—  (Sonia ?)

—  Monsieur l’auteur, quelle belle surprise !

—  (Je ne vous dérange pas, j’espère, je sais que le moment est important ?)

—  Pas du tout, si j’ai retrouvé la joie c’est un peu grâce à vous.

—  (Vous êtes vraiment de plus en plus raviblouissante ; chaque fois que je vous vois, c’est avec un petit serrement au cœur.)

—  Saint serrement, priez pour que le cœur de l’auteur tienne jusqu’au bout.

—  (Savez-vous vraiment où est Jami ?)

—  Non, mais je crois savoir qui l’a fait disparaître.

—  (Vous n’en êtes pas sûre ?)

—  Pas encore.

—  (Pouvez-vous me dire qui est celui que vous suspectez ?)

—  Ce ne serait pas très et-qui-tablent.

—  (Vous voulez dire équitable ?)

—  Également. Mais le parlais surtout de ceux qui vous lisent et qui tablent sur cette révélation.

—  (Vous avez raison.)

—  En revanche, je pense qu’assister à la reconstitution, pourrait vous intéresser.

—  (Malheureusement, je ne serai pas disponible en début d’après-midi.)

—  Comme c’est dommage, cela m’aurait fait tellement plaisir.

—  (Vraiment ?)

—  Vous n’imaginez pas à quel point.

—  (G, j’espère.)

—  N’exagérez pas, non plus ! Je crois entendre les deux.

—  (Quoi qu’il en soit, comment puis-je vous refuser le moindre désir ?)

—  Ne vous en faites pas ce sera rapide, même si je n’ai pas l’habitude de parler debout comme on brûle la chandelle. 

—  (Vous pouvez compter sur ma présence.)

—  Dans ce cas, à dans quelques lignes !

L’euphorie intérieure qui gagnait peu à peu Sonia, plus que jamais persuadée de connaître le coupable, la rendait paradoxalement calme. Elle passa donc de jeûner en plat de nouille et broque au lit, à déjeuner de tagliatelles et brocolis, et ainsi repue, reput sortir.

Le temps était splendide, mais il l’aurait été quel qu’il fut tant elle était heureuse. Après deux minutes de marches, elle atteignit le rez déchaussée, et s’aperçut alors seulement que dans son enthousiasme elle allait nus pieds. Elle remonta pour réparer son étourderire, déposa baskets et plates excuses à ses pieds, et repartit aussitôt.

Dehors, se rendant sur les lieux de la reconstitution, elle vit des passants dépassés, des marcheurs démarchés, des livreurs délivrés, des crieurs décriés, des gueuleurs dégueuler, des brailleurs débraillés, des mangeurs démangés, des cireurs désirés, des putes députées, des chanteurs déchanter, des rappeurs déraper, des pêcheurs dépêché, des paysans dépaysés, des bouchers débouchés, des avoués désavoués, des colleurs décoller, des boulistes déboulés, des rangers dérangés, des Christian déchristianisés, des Marie démarrer, des moralisateurs démoralisés, des fonceurs défoncés, mais elle les jugea tous comme de gentils déjantés, car rien ne pouvait altérer ou désaltérer cette humeur au cerveau si joyeuse.

Quand elle arriva sur place, tout le monde ou presque était déjà là, seul Brahmà était absent ; mais il suffirait de lui poser une question pour qu’il apparaisse, ce qu’elle fit.

Il y avait bien entendu les deux chats et le rat colleur qui vivaient là, les forces de police qui avaient participé à l’enquête Bloq, Merlin et Viviane, les restaurateurs Macha et Paolo, ainsi que Ramirez, le bûcheron syrien et la traductrice Élizabeth, Zabou la fermière, les deux M et l’auteur qui avait tenu ses écrits. Bloq intervint le premier.

—  Mesdames et Messieurs, chers chats, cher rat et Dieu tout puissant, merci d’avoir fait le déplacement jusqu’à ce chapitre capital de l’histoire. Je vous ai convoqués car à l’issue de cette reconstitution nous connaîtrons le coupable. Et j’ajoute qu’en dehors de cette issue-là, les autres sont gardées par des gradés. Ainsi comme l’aparté va se jouer à guichets fermés, tous les spectateurs devront rester à leurs places et ne quitteront les gredins que sur mon ordre ou au coup de filet final. Je laisse maintenant la parole à Sonia qui va vous servir ses théories.

—  En Russie aussi faiRRe tRRès souvent thé au Riz.

—  Le bucheron dit qu’il le préfère écorsé.

—  J’ai bien connu l’été au Ritz avant la guerre.

—  Chez moi c’est du thé au foie gras.

—  Du moment qu’il y a de l’alcool dedans, nous, on prend.

—  Moi ça me rappelle le jus d’algues, alors pas question que j’avale ça.

—  Puis-je me déshabiller pour le prendre ?

—  Le riz est une nourriture sacré, le thé est une boisson sacré, les théories sont-ils des boiliments sacrés ?

—  Je pRendrai plutôt un RiztRetto.  

—  (L’athée au riz ne fait pas le moine.)    

—  JE SUPPOSE QUE LES CHATS VONT EXIGER DES THÉOSOURIS ET LE RAT UN THÉOBRIE ! hurla Sonia, excédée.

—  Sonia a raison enfin ! Arrêtez avec ces sottises et écoutez ce qu’elle a à vous dire !

—  Merci, commissaire. Je constate que le coupable sait garder son sang-froid, puisque je peux d’ores et déjà vous annoncer que celui-ci est… parmi nous !

—  J’étais certain que c’était un des chats ! Merlin, embarquez-les.

—  Doucement commissaire, ça ne peut pas être eux. Ils avaient certes, tout comme le rat, un mobile, puisque ce soir-là Jami et moi sortions du restaurant italien. Les chats ont d’abord cru que Jami avait mangé du tiramisouris dont ils raffolent, mais il n’en était rien. Ils ont donc abandonné leur projet macabre, d’autant qu’il commençait à pleuvoir et qu’ils n’ont rien de chats loupes. Quant au rat qui lui visait le fromage que Jami avait ingurgité, je vous rappelle que nous avons affaire à un rat colleur et pas un rat porteur, il n’aurait donc pas pu l’enlever.

—  Bon. Eh bien, Merlin, laissez-les filer.

—  Que fait-on pour le fromage du rat, commissaire ?

—  Laissez-le filer aussi. Sonia, nous écoutons la suite.

—  Venons-en à Macha. Jami avait découvert…

—  Je aRRête vous, Je ai fouRni des couveRRTs à Jami.

—  Autant pour moi. Jami avait percé à jour le secret de Macha arrivée en France comme ex slave, celle-ci aurait pu vouloir le faire taire.

—  Bon, bon ! Un faire taire original. Il faut toujours se méfier des filles de l’est ! Merlin, arrêtez la grosse dame.

—  Mais Macha est russe, commissaire, et donc de gauche. Or, le soir de la disparition, Jami se tenait à ma droite. Il est donc impossible qu’elle ait agi sans que je la vois.

—  Mince ! Enfin si j’ose dire. Merlin, la rouge peut aller se mettre au vert.

—  Pour en finir avec les restaurateurs, passons à Paolo Éclairinati. Il est probable que cet homme ait voulu venger sa famille, car c’est un homme d’honneur de mauvaise impression. Mais la nuit en question, la rue était inondée, et pour enlever Jami il lui aurait fallu une barque et l’amarrer tôt. Or, il avait justement utilisé la dernière goutte de cet alcool dans le tiramisu.

—  Je dois dire que ça me soulage que ce ne soit pas lui, là ma Fiat me pose suffisamment de problème comme ça. Merlin, laissez-le passer, et rendez-lui son arme.

—  Le bûcheron syrien est bien entendu le coupable idéal, car, avec sa hache, il lui était facile de débiter Jami en plusieurs morceaux pour les transporter plus aisément. Pourtant, nous n’avons trouvé aucune goutte de sang ici, cet homme a même fait ses besoins sur place tant il a eu peur. Pas du ravisseur comme il a voulu le faire croire, mais de l’orage. Car ce bûcheron que l’on pense si viril s’est fait opéré l’année dernière et s’est transformé d’Homs en Damas faisant ainsi de lui une Tartous.

—  Il est gai ?

—  Oui, commissaire, comme un pas sage.

—  Le bûcheron demande si maintenant qu’il n’a plus rien à cacher, on pourrait lui donner l’adresse d’une esthéticienne spécialiste des poils ?      

—  Élisabeth, accompagnez-le chez le fabricant d’ustensiles de cuisine, il fait tout et évidemment les poêles. Eh bien, encore un suspect de moins ! Ceux qui restent vont devoir serrer les fesses et se retenir. Poursuivons.

—  Zabou…

—  Ah non, Sonia, pas Zabou !

—  Si, commissaire. Zabou, comme elle nous l’a prouvé, n’a pas froid aux œufs, et grâce à ses canes véloces elle aurait pu faire disparaître Jami sur le champ. De boue en boue, elle vous a mené en bas tôt, commissaire, jusqu’à son lit où elle les a ôtés. Que cachait-elle ? Que faisait-elle vraiment dans cette rue ?

—  Oui, quoi ?

—  Du trafic, monsieur le commissaire, car Zabou n’est autre que Zabou le dog, bien connue de la brigade des stups pour trafic de canes à biscuit chinois. Merlin avait le renseignement, mais il ne vous l’a pas donné, car il n’avait aucun rapport avec notre enquête. Et vous aviez l’air six heureux avec Zabou, et vos quatre canes écartées.

—  Elle m’a trompé ! Merlin, coffrez la pour trafic.

—  Lâche, arrête !

—  Nous la ramènerons chez toi, Zabou.

—  J’ai pourtant encore bien des choses à te montrer, mon Bloquinou, si tu m’interroges devant deux canes happées.

—  D’accord, je te rejoins à la ferme. Laissez-la partir.

—  Mon Bloquinou, commissaire ?

—  Sonia n’en rajoutez pas, et continuez, je vous prie.

—  Très bien. Passons à présent à Monsieur Ramirez. Monsieur Ramirez est certainement un vieillard maniaque hors d’âge, mais hormis son problème de surdité, il possède une excellente mémoire. Pourtant, il dit ne pas se souvenir de Jami. Comment est-ce possible ? Vous comprendrez cela tout à l’heure. Quoi qu’il en soit, il était physiquement dans l’incapacité de commettre le délit, car il est asthmatique, et nez en moins il ne pouvait pas respirer sous le déluge qui s’est abattu ce soir-là. Monsieur Ramirez, nous n’allons pas vous arrêter, vous pouvez rentrer chez vous.

—  D’accord, mais pour mon thé ?

—  Prenez l’ascenseur, monsieur Ramirez. Venons-en maintenant au deux M.

—  Mais nous sommes tes amies, enfin !

—  Les deux sont en effet mes amies, mais comme elles posaient beaucoup de questions sur Jami, et qu’elles ont même débarqué chez moi à l’aube le lendemain de mon premier rendez-vous, j’avoue m’être un moment demandé si elles n’étaient pas un peu jalouses. Mais j’ai vite compris que non, et ce pour trois raisons. D’abord parce qu’un homme ne leur suffirait pas ; ensuite parce quand deux M rôdent sous la pluie, elles brillent et je les aurais vues ; et surtout parce que j’aime mes M pour elles-mêmes comme elles m’aiment elles-mêmes.

—  Nous aussi on t’aime, notre Sonia. Tu nous rejoindras au pub irlandais, on a besoin de bière pour faire baisser la pression. Oui, et avec un peu de chance à force de débiter des choppes on finira bien par chopper des bit…

—  Taisez-vous !

—  Oui taisez-vous avant que je vous coffre pour usage douteux de la langue.

—  D’accord, commissaire.

—  Sonia, d’après vous, c’est donc Brahmà qui a fait le coup ? Merlin, prenez deux paires de menottes et…

—  Non commissaire, Brahmà est justement ici pour nous aider à appréhender le vrai coupable, car Brahmà est le seul à être plus puissant que lui.

—  Mais enfin, il n’y a plus aucun suspect !

—  Vous en oubliez un.

—  Qui ça ?

—  L’auteur, monsieur le commissaire !

—  (C’est une plaisanterie ?)

—  Brahmà, empêchez-le de nous faire disparaître comme il a fait disparaître Jami.

—  Il est sous mon contrôle à présent.

—  (Enfin lâchez-moi ! C’est idiot, pourquoi aurais-je fait cela ?)

—  Par jalousie, monsieur l’auteur. J’ai bien remarqué vos déclarations à demi-mot à mon encontre.

—  (Cette femme ment ! Mes mots étaient entiers au contraire, comme mes sentiments.)

—  N’est-ce pas vous qui avez écrit le soi-disant message de Jami qui m’annonçait sa rupture ?

—  (Évidemment ! C’est moi qui écris ce bouquin !)

—  Vous avez cependant commis une erreur.

—  (Puis-je savoir laquelle ?)

—  Jami, s’il était parti, ne pouvait pas savoir que je devais rencontrer Brahmà. Vous seul ne vouliez pas que je le vois, car lui saurait toute la vérité.

—  (Mais c’est faux…)

—  Monsieur l’auteur, vous vous expliquerez devant le tribunal. Merlin, lisez-lui ses droits et embarquez-le.

—  (Vous oubliez, commissaire, que sans moi l’histoire s’arrête-là. Je n’irai jamais devant ce tribunal.)

—  Sonia, il a raison !

—  Lui oublie que Brahmà est omnipotent et qu’il suffit de lui demander de rapporter les faits pour que l’histoire continue. Acceptez-vous Brahmà ?

—  Avec plaisir, pour une fois qu’un Dieu écrira lui-même un livre.

—  C’est donc réglé. Un dernier mot d’auteur avant le procès ?

—  (Comme tout, le procès s’use d’érosion, j’attendrai simplement qu’il disparaisse.)
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—  Mesdames et Messieurs veuillez vous lever. L’honorable juge Bien va présider l’audience.

—  Commissaire, connaissez-vous ce juge ?

—  Ce juge et toute sa famille, Sonia, puisque la justice sera rendue par tous les Bien qui ont été saisis dans cette affaire.

—  Que signifie « par tous » ?

—  Partouse ! C’est une soirée où tout le monde couche avec tout le monde !

—  Je voulais dire : que signifie par tous les Biens.

—  Le procureur Cathy est la mère du juge Guillem.

—  Et ils sont sensés rendre une justice équitable ?

—  On ne peut rien contre les proverbes : Guillem Bien Cathy bien. Mais ça n’est pas tous, les accusés sont défendus par la femme du juge, Marine Bien.

—  Je trouve cette justice plus équivoque qu’équitable.

—  Voire ecchymoses, quand ils en viennent aux mains.

—  La loi autorise-t-elle un juge et un avocat à vivre ensemble, et à plaider dans une même affaire ?

—  Justement non ! Quand il y a conflit entre les parties, Marine va se mettre ovaire à la campagne pour ne pas être contrainte à quoi biter.

—  Pas facile à vivre quand il y a beaucoup d’affaires.

—  Quand il manque Marine de guère, le juge la croise au large, mais il est certain que ça ne facilite pas le rapprochement.

—  Et avec la mère ?

—  Elle et son équipe ne plaide qu’une fois sûr d’eux car elle travaille à mi-temps.

—  Ce qui signifie : guère de succession.

—  Oui, d’ailleurs elle ne s’entend pas très bien avec son fils.

—  Surdité ?

—  Non le juge parle tout bas.

—  C’est un dialecte africain ?

—  En fait il a une petite voix aiguë.

—  Ça n’est pas grave, beaucoup de gens entendent des petites voix.

—  Voilà, ça commence.

—  Silence Mesdames et Messieurs, écoutez Bien le juge qui va à présent lire les différents chefs d’accusation.

—  Monsieur l’auteur vous êtes accusé…

—  Votre micro Monsieur le juge.

—  Désolé. Monsieur l’auteur, vous êtes accusé d’avoir fait disparaître Jami, un des héros du roman, et d’avoir voulu faire diversion en faisant porter le chapeau aux autres. Que plaidez-vous ?

—  (Non coupable, Monsieur le juge.)

—  Maître Marine, je croyais que votre client avait reconnu les faits ?

—  Non, Juge Guillem. Il n’a jamais vu Clochette, comment aurait-il pu la reconnaître ?

—  Objection mon fils ! On peut très bien reconnaître le son que fait Clochette sans la voir.

—  Objection retenue. Veuillez en tenir compte lors de votre opération, Maître.

—  Je vous ai déjà dit que je n’aurai pas recours à la chirurgie esthétique, Monsieur le juge, même si le 130 G vous fait fantasmer.

—  D’accord, j’aurai essayé. Poursuivez, Maître.

—  Outres Clochette, il n’a pas vu Ondine à l’extérieur et Mélusine en grève. Dans ces conditions, nous reconnaîtrons une partie des fées, tout au plus.

—  Objection fiston. Quel est l’intérêt de leur groupe sanguin O+ ?

—  Mon chéri, rappelez à votre mère qu’un groupe sanguin est par définition bénévole ; il n’est donc pas question d’intérêt.

—  Qu’est-ce que je disais !

—  Néanmoins, rien ne l’empêche d’être dans le monde des affaires, donc de celle qui nous concerne aujourd’hui.

—  L’objection est rejetée. Maître, pouvez-vous nous préciser la partie que vous reconnaissez ?

—  Aucune en fait.

—  Et en dehors des fêtes ?

—  Aucune.

—  J’en prends note. La parole est à Madame le procureur.

—  Nous appelons notre premier témoin à la barre.

—  Objection. Ce nom ne figure pas sur la liste.

—  Retenue. Soyez plus précise mère.

—  Nous appelons Sonia.

—  Sonia, jurez-vous de dire toute la vérité, rien que la vérité ? Si oui dites je le jure.

—  Je le jure.   

—  Mère, le témoin est à vous.

—  Objection, subornation de témoin !

—  Rejetée. Elle vous passera le témoin tout à l’heure.

—  Et il sera à moi ?

—  Oui.

—  Alors d’accord !

—  Mère, je vous en prie.

—  Sonia, vous nous avez fourni une lettre de Jami qui est versée au dossier…

—  Désolé, Madame le procureur, mais je ne trouve pas cette lettre.

—  Au dossier, Monsieur le juge, faites un effort, retournez-vous !

—  Ah oui ! C’est fou comme je rame assis de paperasse. Poursuivez.

—  Lettre dans laquelle Jami fait mention de votre future entrevue avec Brahmà. Or vous affirmez que Jami ne pouvez pas savoir cela, est-ce exact ?

—  J’ai, il est vrai, entendu parler de Brahmà bien après la disparition de Jami. Je ne vois pas comment Jami aurait pu savoir que je devais rencontrer Brahmà. Ce message est un faux, écrit par l’auteur, comme il l’a avoué en public. Et qui avait manifestement pour but de me faire abandonner mes recherches. 

—  L’auteur vous avait également fait du rentre dedans, n’est-ce pas ?

—  Il n’a rien rentré nulle part, mais il n’y a aucun doute sur son intention de le faire. Et c’est pour avoir le gazon libre qu’il a fait disparaître Jami.

—  Plus de question, Monsieur le juge.

—  Maître Marine, vous pouvez interroger le témoin.

—  Sonia, vous jouez les effarouchée par les verges, la raie pudique une et indivisible, ce ne serait pourtant pas la première fois que vous vous coucheriez pour obtenir quelque chose ; surtout avec quelqu’un de plus âgé qui pourrait vous fournir des talents compensés et vous faire vous rapprocher d’une bonne auteure ! N’est-ce pas vrai ?

—  Merci pour toutes ces infamabilités, Maître, mais vous devriez savoir que l’alitée rature et ne produit que des romans à l’eau de boudin. Quant à l’art mature de l’auteur, il vous reste à nous en prouver la solidité. Vos allégations sur mes coucheries ressemblent fort à des calomnies de vacances. Avez-vous fait des études pour être avocate, ou est-ce le juge qui vous a permis de vous faire Maître ?

—  J’ai des documents officiels et privés pour étayer ce que j’avance.

—  Sous seing privé, priez pour nous. Pourrions-nous les voir ?  

—  Monsieur le juge, je verse au dossier…

—  Donnez-la moi plutôt, ça m’évitera de me retourner encore une fois.

—  … la pièce enregistrée 1B CILI T qui montre une photographie de Sonia se faire sauter sur les genoux d’un vieil homme avant qu’il lui offre des cadeaux.

—  Maître, vous savez que je suis fidèle et pas pinailleur…

—  Mon Juge chéri, vous croyez que je n’ai pas vu votre manège avec cette pétasse de rousseur ?

—  Tu sais ce qu’elle te dit la pétasse espèce de cruchiure de mouche ?

—  Mais enfin poupette, calmez-vous ! Je disais, si vous préférez, je ne suis pas tatillon…

—  C’est tout aussi grave ! Les attouchements sont pareillement interdits par le règlement intérieur de la Marine.

—  Si la cruchimaître chanteur voulait bien laisser le juge en placer une.

—  Oh vous la rousse, la ferme !

—  Espèce de mégère à prix bradé !

—  Silence ou je fais évacuer la salle !

—  Laquelle de nous deux est la sale, Monsieur le juge, moi ou l’avocate de la défonce ?

—  Taisez-vous ! Je voulais simplement faire remarquer à l’avocate de la défense que sur la photo Sonia a environ cinq ans et que le vieil homme est le père Noël.

—  Et alors ?

—  Et alors, j’ai la même !

—  Il faudra bien un jour s’attaquer à ce pervers !

—  Certes, mais cela n’a rien à voir avec notre affaire. Avez-vous d’autres questions pour le témoin ?

—  Non.

—  Bien ! Madame le procureur, témoin suivant.

—  Je voudrais d’abord dire que je trouve inqualifiable la façon dont l’avocate a traité notre témoin et mon fils. Elle devrait savoir que la biche ne fait pas le moine, qu’un tel comportement d’en faon n’est pas à nos daims en public, qu’à force de le mettre à l’écart elle finira par trouver le cerf vidé et elle n’aura pas volé ses cornes.

—  Je présente mes excuses à la cour, et j’espère que cette rumeur au cerf vaut simplement pour une rumeur inopérante.

—  Bien sûr, poupette ! Mère, veuillez poursuivre.

—  Nous appelons un homme à la barre, l’un des piliers de l’équipe des chercheurs à la fois rugbymen psychiatres couturiers, dont la carrière est marquée de plusieurs essais notamment le dernier qui lui a permis de décrocher à plate couture le titre suivant : « Les troubles cons portent manteaux ».

—  Monsieur le juge ?

—  Qui a-t-il greffier ?

—  Le train du témoin a du retard. À cette heure-ci, le doc erre sur les quais.

—  C’est parfait ! J’ai moi aussi besoin de recharger les accus.

—  Les accus de qui, mon ami ?

—  Je dis seulement que j’ai besoin d’une pause, Madame l’avocate.

—  Et avec qui allez-vous la prendre ?

—  Tout seul. J’adore faire des selfies.

—  J’aime mieux ça.

—  Donc en attendant que l’errant fort arrive, je suspends l’audience jusqu’après le repas.

Chacun se retira alors. Cette avocate ulcérée osant tournures étriquées avait engagé la manche dans un bras de fer qui inquiétait Sonia. Celle-ci se demandait si le spectacle auquel elle assistait conduirait vraiment à rendre une justice qu’elle trouvait un peu juste. Elle préféra rester ainsi seule pendant cet intermède et ne rejoint Bloq que quelques minutes avant la reprise du procès.

—  Sonia, enfin ! Où étiez-vous passée, cela fait une heure que je vous cherche en vain ?

—  Au moins un litre à en juger par votre haleine.

—  Soixante-quinze centilitres pour être exact. Que faisiez-vous ?

—  J’ai réfléchi.

—  Pas facile de marcher dans cette position, n’avez-vous pas mal aux genoux ?

—  Non, à la tête !

—  C’est à cause du procès ? Rien n’est joué et je pense que le témoignage du psy va être capital.

—  Ou cas piteux.

—  Bien sûr, donc pas d’inquiétude.

—  Mesdames et Messieurs, veuillez vous lever.

—  Madame le procureur, avez-vous retrouvé votre témoin ?

—  Oui, Monsieur le juge.

—  Greffier, faites entrer le témoin.

—  Monsieur, jurez-vous de dire toute la vérité, rien que la vérité ? Si oui dites : je le jure.

—  Je le…

—  Monsieur ?... Monsieur ?...

—  Mère, je crois que votre témoin est mort.

—  Pas du tout, il souffre de narcolepsie ! Il suffit de bien l’agiter avant l’emploi.

—  La fameuse méthode secouée. Eh bien qu’attendez-vous greffier : secouez… plus fort…

—  … Jure.

—  Madame le procureur, le témoin est à nous.

—  Docteur, vous avez étudiez le récit de l’auteur, qu’en avez-vous déduit sur sa personnalité ?

—  L’auteur est un pervers narcissique à tendance maniaco-dégressive et sapeau-masochiste.

—  Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

—  Vous me demandez, je réponds.

—  Je voulais dire, comment avez-vous abouti à cette déduction ?

—  Il s’est admis raie six fois jusqu’ici.

—  Pouvez-vous nous dire jusqu’où exactement ?

—  Jusqu’aux yeux, ce qui fait de lui un con voyeur, et prouve ainsi que les deux font la perversion.

—  Maniaco-degressif disiez-vous ?

—  Les constatations débouchent sur un travail qui ressemble à de l’art maniaque qui diminue au fur et à mesure con en bois sur un petit tas petit.

—  Sonia n’a pourtant rien d’un petit tas petit ?

—  Cela va de soi. C’est justement pour faire cette expérience-là qu’il s’en est pris à Jami, par pure jalousie et pour prendre sa place. Vous remarquerez d’ailleurs qu’il en a un peu l’âge.

—  Un pelage ! Vous pensez donc qu’il l’aurait dépecé ?

—  Je le crains.

—  Vous avez dit que son art s’orientait vers un con en bois, pourquoi en bois ?

—  À cause des échardes, car l’auteur aime se faire mal.

—  Votre conclusion ?... Docteur ?... Greffier, secouez-le, s’il vous plaît.

—  Ma conclusion est qu’il est trop au lit pour être au net.

—  Plus de question, Monsieur le juge.

—  Maître, souhaitez-vous interroger le témoin ?

—  Bien entendu, Monsieur le juge ! Docteur, si toute fois on peut vous attribuer ce titre, comment avez-vous obtenu votre diplôme ?

—  À force d’expériences.

—  C’est donc en expérimentant que vous êtes devenu expert et menteur ?

—  Objection, Monsieur le juge, l’avocate cherche à influencer le jury.

—  Maître Marine, sur quoi vous basez-vous pour vos affirmations ?

—  Simplement parce que quand l’on n’étudie qu’occurrences, ce qui est son cas, on parvient à se pervertir soi-même.

—  Objection ! Comment l’avocate sait-elle qu’ils étaient rances, y a-t-elle goûtés ?

—  Objection retenue ! Tout comme ce dont vous devriez faire preuve, Maître. Les jurés ne tiendront pas compte de ces remarques… Greffier, pouvez-vous me dire où sont les jurés ?

—  Zut, je les ai oubliés en salle de repos !

—  Allez les chercher, qu’ils assistent au moins à la fin des débats. Maître, poursuivez.

—  Docteur vous avez exercé dans le sud de la France et en Espagne. Est-il exact que là-bas vous avez fait des beaux dégâts ?

—  Il est de coutume d’aller dans des bodégas.

—  Répondez à ma question par oui ou par non.

—  Oui mais…

—  Pas d’autre question, Monsieur le juge.

—  Saint homme à tic, l’avocate a encore discrédité le témoin.

—  Je pense que les jurés tiendront compte de son rapport, Sonia, ils ne sont pas si bêtes.

—  Non, ils sont douze.

—  L’accusation a-t-elle encore des témoins ?

—  Non fiston.

—  Dans ce cas, c’est au tour de la défense. Poupette des témoins ?

—  J’appelle l’auteur à la barre.

—  Monsieur, Jurez-vous de dire toute la vérité, rien que la vérité ? Si oui dites je le jure.

—  (Je le jure.)

—  Membres du jury, le chef d’accusation est le suivant.

—  Objection, l’avocate passe au suivant sans avoir interrogé celui-ci.

—  Retenue. Maître, veuillez d’abord interroger l’auteur.

—  Soit. Mon client est accusé, et je cite : « d’avoir fait disparaître Jami, un des héros du roman, et d’avoir voulu faire diversion en faisant porter le chapeau aux autres. » Ma question sera donc la suivante : est-ce exact ?

—  (C’est absolument faux. Premièrement, je n’ai pas fait dix versions mais seulement six, celle des chat, du rat, du bûcheron, de la fermière, de Ramirez, et de Brahmà, toutes les autres ne sont que des spéculations.)

—  Et concernant le chapeau ?

—  (Il n’est fait qu’une seule fois mention d’un sombrero, mais à aucun moment je ne le fais porter à personne.)

—  Qualifieriez-vous Jami de héro ?

—  (Jami est tout juste un blaireau de roman.)

—  Les jurés noteront que les accusations à l’encontre de mon client sont donc infondées. Je n’ai pas d’autre question, Monsieur mon chéri.

—  Maman, souhaitez-vous faire un contre interrogatoire ?

—  Bien sûr, mon petit. Monsieur l’auteur, contestez-vous que vous ayez pris Sonia comme principale héroïne.

—  Objection. Rien ne prouve que mon client soit drogué.

—  Retenue.

—  Je reformule. Pensez-vous que Sonia soit zoophile ?

—  (Quelle sottise. Absolument pas !)

—  Dans ce cas, comment pourrait-elle être tombée amoureuse d’un blaireau ? Autre question : au cours du récit Sonia ne met-elle pas un casque sur ses oreilles ?

—  (Oui, il me semble.)

—  Or un casque est techniquement un couvre-chef. Les jurés noteront que l’auteur a menti sur cela aussi. Dernière question : l’auteur nie-t-il avoir écrit les spéculations de Sonia, Bloq et des deux M, ajoutant ainsi d’autres versions à l’histoire ?

—  (Non, mais ça n’en fait que neuf.)

—  Vous oubliez la vôtre, cher Monsieur ! Pas d’autre question, Monsieur le juge.

—  L’auteur peut se retirer, ce qui soulagera la jeune personne devant lui. Maître, un autre témoin ?

—  Non, Monsieur le juge.

—  Dans ce cas, nous allons passer aux plaidoiries.

—  S’incline ex, priez pour nous, cette fois le procureur a bien mouché cet escroc.

—  Madame le procureur, nous écoutons votre plaidoirie.

—  Mesdames et Messieurs les jurés, la défense a essayé de vous présenter l’accusé comme un génie mal compris. Or, a-t-on déjà vu génie si vil ? Cet individu n’a rien d’un incompris même s’il n’est pas grand. Il n’est pas non plus le mal compris qu’on nous présente, c’est au contraire le Mal qu’on prit personnifié. Comment pourrait-on épargner un personnage qui s’est lui-même déjà cru si fier ? Je vous demande donc la plus grande fermeture afin que la prison devienne ses yeux sans soleil et son nez sans ciel. Je vous remercie.

—  Bien ! C’est au tour de la défense pour l’emphase terminale.

—  Mesdames et Messieurs les jurés, la défense a pan après pan démis les accusations maladives de Madame le procureur qui ferait mieux de s’entre aînés dans une maison de retraite, et de laisser la place aux jeunes avant d’être la cuitée visuelle qu’elle est en train de devenir. Mesdames et Messieurs, qu’avons-nous dans cette affaire ? Rien. Pas de cadavre. Même si l’accusation qui nous parle de corps s’entête sur cette voix, en vous demandant de prêter l’oreille à tout, lobes cédés. Je répète que le dossier est vide et chacun sait que bien mal occis saprophyte jamais. L’accusation a essayé de vous intimider après avoir passé les vraies intentions de l’auteur sous silence. Six lances, Mesdames et Messieurs, qui aurait pu résister ? Vous êtes aujourd’hui entre preneurs décisionnels, je vous demande donc de faire le bon choix et de proclamer le non-lieu ; car il crève les yeux que mon client aime Sonia, pourquoi voudrait-il lui faire du mal ? Merci à tous.

—  Mesdames et Messieurs les jurés, vous allez maintenant devoir décider en vos cramées consciences si l’auteur est coupable défait. Sachez rester modestes, car plus vous creuserez cette histoire plus vous risquez de sortir des magots ; mais ne soyez pas des appointés, car un témoin corrompu est passible d’une peine d’emprisonnement. Tant que les douze ne seront sur le point de venir et clore devant la basse cour, mesdames soyez dignes et dix crêtes, et ne dites rien à votre mari, car l’époux laid ou l’époux sain ne doit pas vous influencer ; restez légalement à distance des grands pontes du trafic d’œufs poudre qui pourraient vous refiler des bassines de coque ou des bacilles de coq. Messieurs évitez tous rapports à l’extérieur, n’avouez rien à vos compagnes, ne jouez pas à la poulette russe qui pourrait un jour donner des gones au coq. Vous aurez donc tous compris que le mot d’ordre est confit dense. Mesdames et Messieurs les jurés, tous à vos plumes, nous attendons votre verdict.


16 Épiljugement.

—  Combien de temps peuvent-ils débattre, commissaire ?

—  Ça peut aller de quelques heures à plusieurs jours, tout dépend si…

—  Mesdames et Messieurs veuillez vous lever, le jury a déjà rendu son verdict.

—  Déjà ? Est-ce bon signe ?

—  Que viendrait faire un cygne dans une basse cour ?

—  Je vous en prie lisez votre verdict.

—  Nous nous les nous ju les ré jurés avons-nous dési…

—  STOP ! Ne parlez pas tous en même temps ! Vous là, le petit malentendu, lisez le verdict. 

—  Nous les jurés avons désigné, à l’unanimité, l’auteur coupable défait avec circonstances atténuantes ; car nous pensons qu’il aime sincèrement Sonia.

—  Dans ces conditions, moi, Juge Bien, je condamne l’accusé à cinq ans de travaux forcés d’écriture sous la sûreveillance de Brahmà. Il devra de plus réintégrer Jami à l’histoire au moment précis où il l’a fait disparaître. L’audience est levée, tout comme l’étendard sans gland de notre belle patrie.

—  (Je m’insurge, c’est une parodie de justice ! Vous me devez tous la vie !)

—  Taisez-vous, et écrivez ! Sans quoi je vous fais inculper d’outrage à la cour.

—  Obéissez, ou je vous transforme en nan.

—  (Je me vengerai.)

Épilogue.

À peine furent-ils sur le trottoir que le garçon claqua la porte derrière eux. Tous deux restèrent dubitatifs quelques secondes, mais même ce serveur disjoncté ne parviendrait pas aujourd’hui à court-circuiter leur coup de foudre.

Comme tous les chats, la nuit couverte et douce les grisa à nouveau, ils se sentaient bien, détendus, amouheureux.

Ils déambulèrent ainsi de ruelles en ruelles, trouvant chaque détail romantique : des réverbères anciens aux sacs poubelles jonchant les trottoirs ; des chats s’amusant dans la nuit avec les rats ; jusqu’aux crottes de chiens. En adéquation parfaite avec l’univers qui les entourait, tout leur plut, y compris le ciel qui leur plut à ce moment-là une averse diluvienne, diluante et soudaine.

On vit alors les rats gouttant fuir vers le trou à l’égout ; les chats se tirer dans les cuvettes des toilettes ; les navires poubelles prendre le large et s’abîmer en merde ; les caniveaux se remplir de cette merde et monter ; les crottes flotter comme autant d’ice-beurk menaçants ; les réverbères clignoter comme des phares mortuaires puis rendre l’âme de fond, laissant nos marcheurs d’eau douche perdus dans l’obscurité totale, pétrifiés comme des fossiles de noir mouillés.

—  Vite ne restons pas là ! Je sais que tu as le caractère bien trempé, mais allons nous abriter avant que l’orage de colère ne t’emporte !

Sonia grimpa quelques marches et se réfugia maladroite sous la marquise d’une porte gauchère. Quand elle se retourna, elle s’aperçut que Jami ne l’avait pas suivie. 

—  Jami ! Jami, réponds-moi, s’il te plaît ! Jami ! Où te coaches-tu mon crapaud ?

—  Désolé, entre la pluie et l’alcool, j’étais soulôt, je ne t’entendais pas. Viens ne restons pas sous cette marquise, elle ne sent pas très bon.

—  Je pense plutôt que ça vient de ce bûcheron accroupi qui scie là-bas.

—  Quoi qu’il en soit, ce n’est pas la place d’une princesse.

—  Mais je vais être toute mouillée !

—  Qu’importe, nous sommes maintenant unis comme les deux doigts de la main.

—  Alors, embrasse-moi !

—  Ici, au beau milieu de cet endroit un peu à l’écart ?

-              Mais, non pas tout de suite, d’abord sur la bouche, idiot.


Le bêtisier de la première partie.

Chapitre 1

—  Ce que tu peux être agaçante quand tu fais ça.

—  Quand je cruchois ?

—  Oui quand tu cruchois.

—  Je sais. Mais c’est difficile de décrucher.

—  En tout cas tu finiras toute cheule.

—  Elle a dit toute cheule ou j’ai rêvé

—  Putain, je me suis encore vautrée !

Chapitre 4

—  Sortez-vous sec parfois ?

—  Uniquement quand je n’ai pas rendez-vous avec vous.

—  Allons vous mettre à l’abri, je ne voudrai pas que vous fondiez pour moi.

—  Alors que vous, vous m’accueillez si sèchement.

—  Oui je sais, j’ai osé commettre un imper, mais croyez-moi il vaut mieux que je sois sèche que froissée.

—  Soit. Allons prendre ce grog de fruit je commence à être glacé.

—  Bien sûr ! Coulez-vous à moi voulez-vous… mais c’est pas vrai il a encore trempé mes godasses, faut que j’aille les changer.

—  C’est de l’eau ça tache pas.

—  Toi-même.

—  Mais non ! je dois restorusser avec lui dans deux heures !

—  Mais alors qu’est-ce que tu fais ici, vas te préparer !

—  Mais je suis prête !

—  Ah ? Alors tu as un problème.

—  Ce jean et cette chemise bleue sont très biens !

—  Tu l’entends M, elle est très bien en bleu qu’elle dit ! Madame bricolage !

—  Oui c’est bien aussi pour faire de la mécanique ! Vas-y Sonia pass'— moi la clé d’ 12 !

—  Ah ah ah hi hi hi !…

—  (Eh ben Sonia ?)

—  Mais c’est la faute de Méryl, quand elle dit ça elle a déjà le fou rire alors forcément…

—  (Bon, on y retourne les filles, mais gardez votre sérieux ça fait trois fois qu’on la refait, on ne va pas passer quatre pages là-dessus, d’accord ?)

—  Oui patron !

—  Peut-être ça marcherait mieux avec clé de 13 ?

—  (Méryl, en place.)

Chapitre 5

—  Vous êtes sûRR ne vouloiRR voiRR la caRRte avant, nous avons d’autRRes spécialités, vous savoiRR ?

Que répondre à ça ? Etait-ce une foRRme d’humouRR RRusse ?

—  Macha ne fait rien, réservez-nous simplement deux couverts.

—  De toute façon, nous avons pas teRRRasse.

—  Je vois, alors j’aimerais vous réserver deux couverts couverts.

—  PaRR peRRsonne ? Eh, l’auteur je suis obligé de parler avec cet accent débile avec tous ces courants d’R je vais finir par choper froid ?

Chapitre 9

—  Ok commissaire.

—  Vous, Sonia, vous m’accompagnez, nous irons avec ma voiture.

—  On pourra rouler avec la sirène commissaire ?

—  Pas question, la dernière fois elle a mis de la flotte dans toute la bagnole.

—  C’est même pas vrai !

—  Eh ! Élizabeth, tu n’es pas censé être dans cette scène !

—  C’est pas moi qui ai mouillé la voiture, c’est Viviane !

—  Oh l’autre, la cafteuse !

Chapitre 10

—  Mais qu’est-ce que c’est que cette odeur ? La fermière, c’est elle le monstre ?

—  Non commissaire c’est moi. j’ai décapsulé une canette agitée, tout m’a pété à la gueule. Il y a des tripes et du foie partout, c’est l’abats jour chef.

—  Mais il l’a vraiment fait, ce type est cinglé.

—  (Bon dieu, Merlin, ça n’est qu’une fiction, contrôlez-vous un peu. Les autres, vérifiez si L214 n’a pas placé de caméras ici, sans quoi on est bon pour un procès.)

Chapitre 12

—  Écoutez commissaire !

—  Tout est foutu, vous dis-je.

—  J’entends une source.

—  Mais vous avez raison ! D’où cela peut-il venir ?

—  Sonia, commissaire, vous êtes là ?

—  Viviane ?

—  Oui. Désolée d’avoir mis autant de temps mais il a fallu…

—  AHHH ! Mais elle a vraiment pissé dans les escaliers !

—  Excusez-moi d’être à fond dans mon rôle !

—  D’accord. Monsieur Brahmà, que faisiez-vous il y a trois nuits ?

—  Laissez-moi réfléchir… j’étais en représentation dans un temple en Inde.

—  Je ne comprends rien à ce qu’il dit avec cet accent on peut pas faire quelque chose ?

—  Raciste.

Chapitre 14

—  D’accord, mais taisez-vous… Viviane, bonjour c’est Sonia.

—  Ah Sonia ! Je pensais à vous justement.

—  Vous êtes au labo ?

—  Non chez moi, sous la douche.

—  Comment faites-vous pour prendre des douches sous l’eau.

—  Je me mets au courant.

—  Ne risquez-vous pas l’électrocution ?

—  Bien sûr que non je suis à la masse. Vous aussi vous pensiez à moi sous la douche ?

—  Pas exactement.

—  Dans votre bain ?

—  En fait je vous téléphonais pour savoir si vous aviez fait une analyse des sels à l’endroit où Jami a disparu. Hormis celles du bûcheron bien sûr.

—  Oui. J’ai léché le sol un peu partout, et à part un peu d’huile de vidange et de l’urine je n’ai rien détecté.

—  Ah mais c’est dégueulasse, qui a écrit ça ?

—  (Désolé.)

Chapitre 15

—  Maître, vous savez que je suis fidèle et pas pinailleur…

—  Vous croyez que je n’ai pas vu votre manège avec cette pétasse de rousseur ?

—  Tu sais ce qu’elle te dit la pétasse espèce de cruchiure de mouche ?

—  Mais enfin poupette calmez-vous, je disais, si vous préférez, je ne suis pas tatillon…

—  Non mais, il est vraiment obligé de m’appeler poupette devant tous les lecteurs ?

Chapitre 16

—  Jami ! Jami, réponds-moi s’il te plaît ! Jami ! Où te coaches-tu mon crapaud ?

—  Désolé, entre la pluie et l’alcool j’étais soulôt, je ne t’entendais pas. Viens ne restons pas sous cette marquise elle ne sent pas très bon.

—  Je pense plutôt que ça vient de ce bûcheron accroupi qui scie là-bas.

—  Quoi qu’il en soit ce n’est pas la place d’une princesse.

—  Mais je vais être toute mouillée !

—  Qu’importe, nous sommes maintenant unis comme les deux doigts de la main.

—  Alors, embrasse-moi !

—  Ici, au beau milieu de cet endroit un peu à l’écart ?

—  Mais non pas tout de suite, d’abord sur la bouche, idiot… Ah il a encore mis la langue !

—  (Jami arrête ou tu es définitivement viré !)


Seconde Partie


1 Pas de faute dans la surface de préparation

C’était ainsi qu’était montée l’attente de Sonia dans le champ des partis ans, deux pour être exact, depuis que le procès lui avait permis de s’heureuxtrouver avec Jami. Ils envisageaient d’ailleurs prochainement une union pour le meilleur et pour le pyrotechnique qui conclurait la journée. Mais n’allons pas trop vite et ne présageons pas encore de la suite…

Sonia et Jami appartageaient leur vie dans le même immeuble, celui de Sonia, depuis déjà plusieurs mois, dix précisément, dix qualifiés de schizophrènes tant ils avaient été différents les uns des autres, tout comme les clients de Jami qu’il recevait toujours à son ancien domicile pour ne pas gêner Sonia ; Sonia qui, elle, continuait à plancher sur le sol du salon ou sur le canapé, seul moyen disait-elle de composer, donc de s’asseoir.

Leurs existences se déroulaient ainsi romantique comme lorsqu’un concert de Ravel file harmonique et crescendo jusqu’à son grand final. Mais après tout, n’était-il pas beau l’héro rentrant de courir ruissoufflant ?

—  Bien couru, mon chéri ? demanda-t-elle à Jami.

—  J’ai paire formé.

—  C’est bien de toujours se surpasser.

—  Je veux dire que je n’y suis pas allé seul. Le voisin m’a accompagné.

—  Il est d’habitude plus qu’abominable.

—  Cette fois, il m’a préféré à son chien moche.

—  Je ne parlais pas de ça, Jami, mais bien de lui. Avant que tu sois là, c’était couru d’avances.

—  Comment ça ?

—  Il n’arrêtait pas de me suivre quand j’effectuais mon jogging, et il en profitait pour me faire des avances.

—  Je vois, il te faisait la cour toujours, tu m’intéresse.

—  Il voulait surtout me faire la pelouse.

—  C’était au stade du harcèlement ?

—  Pas qu’au stade, au parc aussi.

—  Si j’avais su, je n’aurais pas couru avec lui.

—  Oh mais toi, tu ne risques rien, tu n’es pas son type.

—  Pourquoi, il s’intéresse aux hommes, maintenant, il a tourné casaque ?

—  Tourné Cosaque serait plus juste. Il vit désormais avec un russe.

—  Mais alors…

—  Rassures-toi, il aime les petits blonds aux yeux bleus, tu ne risques rien.

—  En tout cas, tu as bien fait de ne pas venir, le vent était parfois si violent que c’en était épouvantable.

—  En parlant d’époux venté, où en es-tu avec la liste de tes invités ?

—  Toutes mes sœurs ont confirmé qu’elles seraient présentes.

—  Dire que quand je t’ai rencontré je croyais que tu étais fils unique.

—  Eh bien, je n’avais pas menti, je suis l’unique fils.

—  Tu es surtout un as en sœurs. Heureusement que tes parents se sont arrêtés au cinquième.

—  Tu as raison, quatre sœurs c’est déjà beaucoup trop compliqué.

—  Surtout quand elles ont toutes le même prénom.

En effet, pour diverses raisons, toutes avaient été prénommées Anna. L’aînée des Anna avait ainsi hérité du prénom de sa grand-mère maternelle. La benjamine, elle, avait été victime d’une erreur de retranscription d’un officier d’état civil bègue des mains qui avait recopié la déclaration de la première naissance du livret de famille. La troisième avait subi l’obligation morale de l’implacable proverbe « jamais deux sans trois ». Et la dernière l’avait été de façon tout à fait Anna logique.

Jami était le petit dernier de cette fratrie. Surprotégé, surveillé par ses sœurs, elles le surprirent un jour sur-excité avec l’une des voisines d’en face qui se surnommaient toutes Sarah, et que Jami aurait aimé de surcroît sur-sauter. Surgissant ainsi les Anna sursirent à une sûre production en sur-passant à tabac la susdite qui survécut de justesse non sans un problème de surdité, de cicatrice de surface, et surtout un surmoi blessé et vexé qu’il faut surligner puisque survint sûrement de ceci une haine surréaliste. À partir de ce jour se forma la Sarah bande qui n’eut de cesse de défaire la bande Anna, bande Anna qui nouant une rancœur égale ne céda jamais.

Jami grandit ainsi de guère de filles en guerre de filles, jusqu’à son départ libérateur pour la faculté de médecine où il put s’affranchir des timbrées.

Il avait donc longuement hésité à les recontacter pour les inviter. Son mariage d’amouraison avait eu néanmoins raison de son Annagoraphobie. 

—  Il y a cependant un côté pratique à pouvoir les appeler toutes en même temps, essaya-t-il d’argumenter

—  Pas pour elles. Mais j’avoue que c’est mieux qu’avoir des sœurs quadruplées avec le risque de ne jamais savoir qui est celle à qui l’on s’adresse.

—  C’est que…

—  Tu veux dire que… Simplification, priez pour nous. Tu m’avais dit que tes parents étaient marteaux, mais là ils sont à la pointe. Comment fait-on pour les distinguer ?

—  Par des surnoms et des vêtements de couleurs différentes.

—  Bah voyons !

—  L’une d’elles soufrant d’anorexie était devenue si maigre que nous l’appelions Anna gramme. On lui attribua des vêtements blancs à cause de la pâleur de son teint.

—  Une sorte de dame blanche sans matière grasse et sans garniture.

—  Une autre avait la manie de tout consigner pour ne rien oublier, elle est naturellement devenue Anna listes et eut des habits noirs.

—  À cause des listes noires, je suppose ?

—  C’est à mon père qu’on doit cette logique. Celle qui se querellait sans cesse obtint le surnom de pire Anna et adopta la couleur rouge à cause de celle du poisson, bien sûr.

—  Bien sûr !

—  La dernière qui n’arrêtait pas de parler de tout et de rien fut dite Anna thèmes et fut vêtue de bleu.

—  Pourquoi de bleu ?

—  Mon père prétendait que lorsqu’on a été frappé d’anathème, on a forcément des bleus.

—  Ont-elles conservé la couleur de leurs habitudes ?

—  Je ne les ai pas vues depuis si longtemps… Je l’espère sans quoi ça risque d’être l’Anne-archie.

—  Et de devenir Anna chronique.

—  Ne t’en fait pas, ma mère a toujours su les cAnnaliser.

—  Tant mieux, mon chéri, sans quoi nous aurons tous besoin d’une psychAnnalise. Quand arrivent-elles, au fait ?

—  Aux fêtes, elles ne sont d’ordinaire jamais invitées.

—  Et chez nous ?

—  La veille de la cérémonie.

—  Annattendant, je dois rejoindre les deux M pour les derniers essayages des tenues.

—  La couturière ne veut pas les libérer ?

—  Pas tant que nous ne lui donnons pas le prix qu’elle demande. Après quoi, elle exécutera un à un les ouvrages.

—  Je présume qu’elle ne laisse pas la place au moindre faux pas ?

—  À aucun, mais avec les talons hauts rien n’est simple, et nous devons marcher sur des œufs avec elle.

—  Vous n’avez pas peur de les salir ?

—  Non, les semelles sont propres !

—  Je ne parlais pas des œufs, mon amour, mais de vos chaussures.

—  Mon cœur, c’était une simple expression, tu sais bien que je suis végan.

—  Tu aurais alors pu dire : « prendre des précautions ».

—  C’aurait été marcher sur des euphémismes.

—  Sans doute, c’est cependant moins salissant.

—  Quoi qu’il en soit, on ne fait pas d’hommes honnêtes sans casser les euphémismes.

—  Tu as raison, les faits sont les faits et les mots n’y changent rien même lorsque l’on prend des gants.

—  De plus, prendre des gants avec cette chaleur paraîtrait hautain.

—  C’est sûr, nous aurions le teint plus rouge.

—  Sur ce, je dois partir.

Sonia avait continué son travail de correctolectrice et elle était parvenue, à son immense joie, à faire éditer un premier ouvrage retraçant ses propres aventures. Elle désespérait cependant à l’idée que le futur soit aux histoires vraies même mal écrites, plutôt qu’aux excellentes fictions. On n’accorderait bientôt plus de rêves au lu, plus d’autorisation d’image innée.

Elle et Jami avaient décidé de s’unir, non pas parce qu’ils le désiraient vraiment, mais parce que l’auteur en avait décidé ainsi. Ne nous y trompons pas, leur amour était puissant et sans accros, et eux-mêmes étaient accros à la puissance de cet amour. Tous deux préféraient en effet les formes alitées aux formalités. Mais alors pourquoi les contraindre à cette cérémobligation ?

Quand Sonia arriva à la galerie… 

—  Eh l’auteur ! Vous pourriez au moins répondre à vos propres interrogations, non ? Pourquoi cette cérémobligation ?

—  (Ma condamnation dans le précédent roman à cinq ans de travaux forcés d’écriture ne m’oblige pas à servir ses volontés à l’amante. C’est déjà assez difficile de voir ces tourtereaux se béqueter toute la journée, et de supporter leurs roucoulades dans leur cage dorée. Le mariage est une institution qui va faire deux institués emplis de bonheur ; et n’entendez pas par là d’eux profs conspués pliés dès le matin. Alors laissez-moi tranquille !)

—  D’accord, là au moins c’est clair ! Ne vous énervez pas.

—  (Je peux continuer ?)

—  Je vous en prie.

Quand Sonia arriva à la galerie, marchant, elle faillit trébucher sur un pas rappé. Les deux M, elles, l’attendaient déjà sur place.

—  Bah t’en as mis du temps, ça fait cent soixante-huit mecs que nous sommes arrivées !

—  Je n’y crois pas, vous comptez les hommes qui passent ?

—  On n’a pas la chance d’avoir été demandées en mariage, nous. Alors en attendant d’être prise pour femme, on se contente d’être prise tout court.

—  Tout court ? Ça m’étonne de vous.

—  Les ingrédients et les quantités ne sont pas encore indiqués sur les paquets, et ce n’est pas toujours une bonne surprise une fois qu’on défait l’emballage.

—  Dois-je en conclure que vous n’avez pas encore trouvé deux cavaliers pour vous accompagner ?

—  Nous avons encore tout une semaine pour faire des essais.

—  J’espère que vous en marquerez au moins un.

—  Ne t’en fait pas, ma vieille, ils finissent toujours couchés sur la pelouse au milieu des poteaux.

—  Ne commencez pas.

—  Et avec un peu de chance, pour transe former l’à peine alitée, on rebondira sur la barre.

—  Pour l’heure vous n’êtes même pas sur le banc de touche, alors arrêtez ça.

—  Tu as raison, allons enfiler nos tenues… si on veut aussi être enfil…

—  STOP !

C’était les deux M qui avaient convaincu Sonia de s’enrober en mariée, alors qu’elle accordait plus de crédit à obtenir un prêt-à-porter, plus près à portée de ses finances actuelles ; même si Jami lui avait proposé de souscrire un prêt apporté à ces dépenses imprévues.

C’était également les deux M qui avaient choisi la boutique, une boutique spéciale et spécialisée en acupuncouture ayant pour enseigne Deux Phil en aiguille du nom de leurs créateurs Philomène et Philippe, couple de couturiers acupuncteurs à la ville comme à la scène de lainage. Cette double pratique leur permettait d’épingler directement les tissus sur les clients modèles en des points décontractants ou curatifs, et de faire ainsi des vêtements réellement sur mesure et près du corps. Sonia avait été partagée au début par l’idée de se faire piquer au vif, réticente de faire face aux pros Phil, car se faire épingler n’est jamais agréable. Pourtant, elle dût reconnaître l’efficacité du procédé qui transformait les files d’attente en Phil détentes.   

Quand elles entrèrent dans le magasin, ce jour-là, après avoir agité la cloche qui les percuta en sortant, elles furent immédiatement envoûtées par ce doux parfum de bien-être qui flottait dans l’air, par cette odeur apaisante, par cette fragrance relaxante, que l’on pourrait résumer en un mot comme encens.

—  Bonjour Philomène.

—  Mes amours ! Comment allez-vous ? Le grand jour approche, pas encore l’effet stressé, Sonia ?

—  Non, je n’ai quasiment pas de poil à cet endroit, et, de toute façon, ils ne sont pas assez longs pour des tresses. Mais, dis-moi, as-tu perdu le Phil ?

—  J’ai bien failli ! Il s’est cassé la bobine.

—  Comment cela s’est-il déroulé ? demanda Sonia, intriguée.

—  Il s’est emmêlé les pieds pour éviter de marcher sur un chas qui s’était faufilé entre les jambes en poursuivant une canette.

—  Est-ce grave ?

—  Non, mais on a dû faire la navette aux urgences pour passer des radios.

—  Vous n’avez pas de transistor, ici ?

—  Nous n’avions plus de piles, et celles de tissus n’allaient pas sur ce modèle.

—  Est-il toujours à l’hôpital ?

—  Non, il a simplement quelques muscles noués, il est chez le kiné.

—  SINGER priez pour qu’il aille mieux.

—  Mais parlons un peu de vos robes. J’ai terminé les retouches hier soir et les voici.

—  Waouh ! Elles sont vraiment Philoménales.

—  Allez, essayez-les.

Les trois amies disparurent un moment derrière des tentures coulissantes qui tenaient lieu de cabines. Après avoir levé deux rideaux, les M qui étaient les premières parties revinrent suivies par Sonia à l’instar d’une étoile de la scène.

—  Vous êtes magnifiques. Et toi, Sonia, tu es splendide.

—  Philomène a raison, tu es vraiment splendide, confirmèrent les deux.

Sonia se miroita. Elle ressemblait aux héroïnes de ces romans qu’adorent les petites filles et auxquelles le mariage en les princessifiant leur permet de s’identifier. Même si elles s’aperçoivent bien vite que la plupart du temps elles ont épousé un prince sans rire, plus proche du prince de Machiavel que du gentil petit prince. Malgré son a priori négatif, elle admit qu’elle venait de se vêtir à son tour d’une sorte de rêve.

—  Je dois admettre Philomène que tu es une véritable artiste.

—  Ravie qu’elle te plaise. Et que penses-tu de tes deux témoins ?

—  C’est vraiment de la haute couture, avec des coutures si hautes qu’elle pourrait passer pour de la hot couture.

—  Elles m’ont demandé de raccourcir au maximum.

—  Il aurait mieux valu maintenir le tissu économique que faire des économies de tissu.

—  Mais enfin, Sonia, nous ne voulions pas être ridicules en nous prenant les pieds dans la robe, se justifièrent les deux M.

—  Avec celles-ci vous pouvez même entrer dans l’eau jusqu’à la taille sans les mouiller.

—  Tu exagères.

—  Je ne veux pas donner raison à Sonia, mais c’est vrai que pour des demoiselles d’honneur c’est un peu trop osé.

—  Deux cruches un peu trop posées sans cache peau, tu veux dire.

—  Peut-être pourrais-je ajouter une bande de trente centimètres ?

—  Nous ne voulons pas non plus ressembler à des bonnes sœurs, s’inquiétèrent les deux M.

—  Rien à craindre, il y a plus de tissu dans un seul de leurs voiles que dans vos deux robes réunies.

—  En plus le rajout sera amovible, vous pourrez l’enlever plus tard dans la soirée, leur assura Philomène.

—  Si c’est amovible après, nous acceptons.

—  Et toi Sonia ?

—  Si c’est amocouvert avant, j’accepte aussi.

—  Eh bien, puisque tout le monde est d’accord, revenez dans deux jours, tout sera prêt.

—  Mille merci Philomène, salut Phil de notre part. 


2 Le prêt part hâtif.

Pendant ce temps, Jami qui s’était préparé, partit en vitesse pour un rendez-vous tout aussi important, puisqu’il était chargé de finaliser le repas par le menu avec le traiteur. Traiteur qui, faut-il le signaler (l’auteur pense que oui), était un de ses patients les plus récurrents pour les cases rôles, mais aussi, l’orqu'il n’était pas dans son assiette, le plus rapide à se rétablir et à briser défaillance ; une sorte d’omnipatient surdoué mais fragile.

Policier affecté par et à la circulation, il était devenu, agressif, impulsif, excessif, appréhensif, dispersif, discursif, expansif, expulsif, immersif, offensif, expressif, extensif, jouissif, pensif, obsessif, ostensif, oppressif, permissif, percussif, possessif, poussif, passif, massif, compréhensif, régressif, révulsif, répulsif, répressif, défensif, convulsif, concessif, digressif, compulsif, subversif, transgressif, et enfin dépressif. Il était donc venu consulter Jami, pour changer d’orientation professionnelle car il ne supportait plus tous ces sif laids et voulait y mettre un coup final en rendant le sien.

Jami lui proposa dans un premier temps de devenir livreur, au motif que délivrer des avoirs était l’exact opposé que d’enfermer des êtres. Tout fut conforme aux attentes d’Éschine, puisque tel était son prénom sans doute en hommage à l’illustre politicien Athénien, mais comme il n’y avait que des colis fichés par ordre alphabétique, bien vite il ne supporta plus les colis B, et revint consulter.

Jami l’orienta alors vers une formation d’inspecteur colombophile, afin qu’il se rende compte qu’il n’avait rien d’un pigeon. Les trop nombreuses roucoulades lui rappelaient néanmoins beaucoup trop le temps où il faisait la circulation.

Ce fut ensuite le métier d’éleveur qu’il exerça. Les gens n’avaient cependant de cesse de faire des jeux de mots idiots, comment peut-on, en se moquant de son prénom. Il fut ainsi surnommé Éschine de porc, d’agneau, de bœuf, tant et si mal qu’il abandonna.

—  Je ne comprends pas pourquoi on me surnomme ainsi docteur ?

—  La méchanceté de beaucoup de personnes traduit en fait un profond mal-être. De plus, on ne peut pas dire le prénom d’Éschine populaire, même s’il est prestigieux.

—  Il l’est en Grèce.

—  Êtes-vous d’origine grecque ?

—  Oui, mon nom est Ourentrion. 

Jami eut alors la révélation. Toutes les pièces du puzzle de la destinée s’emboîtaient à présent ne laissant plus aucun doute quant à l’avenir.

—  L’histoire a inscrit Éschine à la postérité, car il reste orateur avant tout, une profession évidemment liée à la gastronomie. Bien sûr le métier de traiteur s’impose d’autant plus que la sagesse et la prudence vous le dictent : Éschine Ourentrion, il est déjà traiteur.

—  Docteur, je ne sais comment vous remercier. Si un jour vous vous mariez, promettez-moi de faire appel à moi.       

Jami avait donc tenu promesse. D’abord car Éschine était doué dans son travail. Ensuite parce que ce dernier après avoir investi l’ensemble de ses deux niais (ses fils un peu simples étant venus l’aider), avait beaucoup emprunté pour s’installer et n’était encore qu’un traiteur sur gages. Une situation délicate pour celui qui devait de l’argent, et délit rente pour celui qui le prêtait.

—  Docteur !

—  Bonjour, Éschine. Vraiment heureux de vous revoir.

—  Je le suis aussi, docteur.

—  Ah bon ? Depuis quand avez-vous votre diplôme ?

—  Un peu plus d’un mois.

—  Vous êtes-vous spécialisé ?

—  Oui, je suis gastro-cuisinologue.  

—  Toutes mes félicitations, Éschine. Mais je vous en prie, appelez-moi Jami.

—  Je vous en prie, Jami, appelez-moi docteur.

—  Alors, docteur, qu’avez-vous prévu pour entrée ?

—  Deux grandes portes sur lesquelles s’épanouiront des fleurs blanches.

—  Parfait ! Et ensuite ?

—  Une très belle chambre dans laquelle s’épanouiront les fleurs de peau.

—  Je vous parlais du repas.

—  Vous avez raison, suivons l’ordre gastrologique. Pour commencer, j’ai prévu des abuses mouches.

—  Des amuses bouches, voulez-vous dire ?

—  Non, les amuses bouches viendront après. Là, il s’agit d’un spectacle érotique entre un dresseur et des mouches apprivoisées. Et le public peut participer.

—  Je vois à peu près ce en quoi consiste le fait d’abuser des mouches, abus que pratiquent nombre de sodomisateurs de diptères. Mais est-ce que ce n’est pas un peu osé en début de soirée ?

—  Cela se pratique surtout à ce moment-là, car après quelques verres les gens ne sont plus si regardant et plus assez précis.

—  Soit. Et après les entrées ?

—  Prêt pour des filets ?

—  Pas question que je me pavane encore pendant le repas.

—  Dans ce cas abandonnons l’idée. Peut-être pourrais-je empoissoner les invités ?

—  Très bien ! Que suggérez-vous ?

—  Je ne sais pas trop. Le flétan fait enfler, le mérou est couvert de poils.

—  Ah bon ? J’ignorais ce détail.

—  C’est un fait ! La peau de mérou s’ tond.

—  C’est vrai.

—  Des loups ?

—  Non, trop de brebis galeuses parmi les convives, je ne voudrais pas contaminer les poissons.

—  À mon avis, ils ne risqueront plus rien, mais c’est vous qui voyez. Le congre serait un congre eu. Un baron de saumon, peut-être ?

—  Pas question, nous sommes républicains.

—  Vous pourriez ainsi manger du noble !

—  Non, Vraiment. Pourquoi pas un poisson de rivière ?

—  Ils ont parfois un goût de vase.

—  Avec ou sans fleurs ?

—  Avec.

—  J’ai horreur du goût des fleurs. Quoi d’autre ?

—  La friture, mais elle encombre la ligne et si on ne décroche pas, on finit en cache allô.

—  Des sèches ?

—  Non, Jami, elles ne sont pas encore nées.

—  Pourquoi pas des langoustes ?

—  Je n’en ai pas, mais je fais un excellent homard thermidor.

—  Pas de homard. Quand j’avais une dizaine d’années, j’avais un instit nommé Omar qui me terrifiait et m’avait mis une fois à la porte de la classe. Pour me faire peur ma mère me hurlait dessus « Jami, dépêche-toi de faire tes devoirs avant que Omar t’ai r’mis dehors ».

—  Expérience traumatéffroyable. Et avec des crevettes thermidor ?

—  C’est tout de même un mariage, Éschine ! En revanche des gambas légères mais vigoureuses seraient idéales, si l’on souhaite danser après. C’est du moins ce que disent les espagnols.

—  Il me faudra les épiler.

—  Vous croyez ?

—  C’est tout de même un mariage, Jami !

—  D’accord, voilà pour le plat principal. Qu’y aura-t-il en accompagnement ?

—  Pour une fête, il faut de l’œuf au riz, c’est évident.

—  Pour la boisson ?

—  Pour préparer la nuit de noce des pichets mignons.

—  Bien, très bien. Il faudra un repas végan pour Sonia.

—  Oui j’y ai pensé. J’ai prévu des steaks végétals.

—  Vous voulez dire végétaux ?

—  J’en doute. Ces steaks sont tellement secs qu’ils ne contiennent certainement pas d’eau. J’ai prévu un glaçage pour les faire glisser, le tout en croûte.

—  Ne risque-t-elle pas la sortie de croûte ?

—  Non, car pour elle je ne me sers ni des blancs en neige, ni des rappés. Et puis j’aurai salé avant.

—  Alors si vous salez avant, pas besoin d’équipements spéciaux.

—  Fourchette et couteau suffiront.

—  Parlez-moi du dessert.

—  C’est ma grande spécialité, une merveille connue dans le monde entier. La grande muraille d’Éschine. Un assemblage de choux nappés de crème Hong-Kong.

—  De crème Hong-Kong ?

—  Une crème anglaise passée au chinois. 

—  J’en salive d’avance.

—  Moi aussi. Pourriez-vous m’en verser une ?

—  D’avance ? Bien sûr ! Si le liquide ne vous dérange pas.

—  Le fisc nous en fait suffisamment baver.

—  Voici déjà la moitié.

—  La vôtre me donnera-t-elle le solde ?

—  Oui. En deux fois.

—  Dans ce cas, il y aura un supplément.

—  N’y a-t-il pas de sans frais ?

—  Non, les vampires ont tout fini. Mais, si vous avez soif, je peux vous faire un demi frais ?

—  À combien s’élève-t-il ?

—  Sept ou huit degrés.

—  Et de force ?

—  Il est à neuf.

—  Vous en avez aussi des vieux ?

—  Je sers aussi du douze ans d’âge.

—  Vous en vendez aux mineurs ?

—  À toutes les professions.

—  Dans ce cas, je prendrai la même chose.

—  Sur place ou à emporter ?

—  À emporter, sinon Sonia ne le croira jamais.

—  Votre future moitié est une femme entière.

—  En tiers, nous le serons quand nous aurons un enfant.

—  Ne croyez pas ça. Quand vous aurez un enfant, il faudra vous mettre en quatre.

—  Notre appartement sera bien trop petit ! s’exclama Jami, affolé.

—  Préparez-vous, Jami, ces choses arrivent plus vite qu’on le croit de Lorraine ou d’ailleurs.

—  Merci pour tout, docteur.

Plus tard, quand Jami pénétra dans l’appartement comme les espèces de vieux soûls sonnant et trébuchant, Sonia l’attendait dans la pièce.

—  Mais que t’arrive-t-il ? As-tu bu ?

—  Tu dis ça à cause du demi ?

—  De ce qu’il en reste.

—  L’avantage avec les demis, c’est que quelle que soit la quantité qu’on en boit, il en reste toujours le demi de quelque chose, c’est mathématique. 

—  Puisque tu veux faire dans la demi-mesure, essuie donc à rythme éthique ce que tu as renversé. Histoire de te pencher sur la mécanique des fluides.

—  J’ai l’impression que j’ai perdu une bonne partie de mon fluide de séducteur.

—  C’est que mon père avait lui aussi une fâcheuse tendance à mesurer la pression au boire-au-mètre.

—  Je t’assure que je n’en ai pas bu une seule goutte.

—  C’est certain, tu en as bu bien plus.

—  Pas du tout, c’est Éschine qui me l’a donné pour me remercier du premier versement !

—  Eh bien, nettoie celui-ci, tu me diras ensuite ce qu’il va nous préparer pour le repas.

Jami exécuta cette tâche et essuya cette tache tête basse, d’évidence contrit comme dans l’ivresse terne qui retrace la conquête de l’ouest américain. Puis, remonté dans tous les sens du terme, il rejoignit Sonia, bougonnant dans toute l’aisance du terne. Jami s’assit en face d’elle dans un profond silence ou plutôt dans un fauteuil qui l’était tout autant.

Sonia était sur le point de le questionner sur le rendez-vous qu’il avait eu avec le traiteur quand on frappa à la porte d’entrée et de sortie.

—  Attends-tu quelqu’un, Jami ? demanda-t-elle, étonnée.

—  Non, et toi ?

—  Non. C’est certainement une erreur de frappe. Ne bougeons pas pour l’instant.

Quelques secondes passèrent, avant que le bruit ne se fasse entendre à nouveau.

—  Ça recommence !, sursauta Jami.

—  Pourquoi chuchotes-tu ?

—  Chut !

—  Mais quoi chut ?

—  Parle bas, il va vouloir entrer.

—  Comment ça, il va vouloir entrer par le bas ?

—  Oui, c’est ainsi qu’ils pénètrent quand on ne les attend pas, sinon ils font le tour.

—  Mais de qui parles-tu ?

—  Je parle d’intrus du coup.

—  D’intrus du coup ?

—  As-tu remarqué que c’était moins fort cette fois ?

—  Oui.

—  Il faut se méfier des petites frappes, elles préparent toujours un mauvais coup.

—  Crois-tu qu’elle pourrait s’en prendre à notre intégrité ?

—  Peut-être même à notre porte.

—  Quelle horreur ! Il y a vraiment des individus capables d’une telle chose ?

—  Bien sûr ! J’ai eu un patient portopathe une fois, il agissait avec une poignée de fer et les obligeait à sortir de leurs gonds.

—  Que leur arrivait-il après.

—  Il les emportait.

—  Était-il un risque pour les personnes ?

—  Non, mais une fois le logement dé-porté n’importe qui pouvait s’en prendre à elles.

—  Je vais ouvrir.

—  Es-tu devenue folle ?

—  Je ne veux pas qu’il s’en prenne à ma porte, je m’y suis attachée.

—  Quand ça ?

—  Durant une ou deux soirées un peu arrosées, pour ne pas sortir en état d’ébriété…

—  Il recommence !

—  Cette fois j’y vais, je suis sûre qu’il va lui faire du mal.

—  Nooooon ! Ce pourrait tout aussi être un ouvrotique.

—  Névrotique, tu veux dire ?

—  Mais non enfin, les gens qui ont la manie d’ouvrir tout ce qu’ils trouvent.

—  Et ceux-là, sont-ils dangereux ?

—  Les ouvre-boites sont assez inoffensifs si on sait les prendre, mais d’autres seraient capables de t’ouvrir la gorge sans le moindre scrupule.

—  À tous les cous ?

—  Les romans en regorgent.

—  Mais nous ne sommes pas dans un roman, enfin !

—  Bien sûr que si !

—  Zut, tu as raison !

—  Que fait-on alors, Sonia ?

—  L’auteur.

—  Quoi l’auteur ?

—  Il doit savoir qui est derrière la porte !

—  On peut toujours essayer.

—  Eh, l’auteur, vous nous entendez ?

—  (Évidemment !)

—  Écrivez moins fort, enfin ! Pouvez-vous nous dire qui est dans le couloir ?

—  (Je ne suis pas certain de comprendre votre réaction.) 

—  Mais chut, bon sang !

—  (Ressaisissez-vous, c’est simplement la mère de Jami !)

—  Ma mère ? 

—  (Bah oui, votre mère !)

—  Mais je ne l’attendais pas avant plusieurs pages !

—  (Elle a insisté pour vous voir immédiatement.)

—  Elle aurait pu avertir de sa venue !

—  (Elle a frappé à la porte. D’ailleurs au lieu d’aller ouvrir comme des gens normaux, vous vous êtes planqués. Je peux savoir ce qui vous a pris ?)

—  Le stress du mariage, sans doute.

—  (Je vous comprends, moi-même quand j…)

—  Vous nous raconterez votre vie dans une autobiographie, pour le moment je dois faire entrer ma mère, elle attend depuis plus de cinq minutes.

—  (C’est toujours pareil avec les héros de roman, ils ne font appel aux auteurs que quand ils ont besoin d’un service. Après ça, ils les jettent comme de vulgaires plumes de panne.)

—  Excusez-nous, nous ne voulions pas vous blesser, mais la mère de Jami va s’impatienter. Merci d’être toujours là pour moi.

—  (De rien, Sonia.)

—  Allez, filez à présent, et envoyez Jami ouvrir cette porte.

Jami avait enfin retrouvé son calme et son volume normal. Il se leva, se dirigea vers l’entrée, entre-bâilla de fatigue, déverrouilla la serrure, et tout en feignant la surprise :

—  Maman ! Mais que fais-tu là ?

Jami avait rejoint sa mère qui, avançant sur le seuil de porte, s’était ainsi mise au pas, mais au lieu de l’inviter à la franchir, l’affranchissait lui-même dont ne savait quoi en sortant.

Pourquoi retarder ainsi le moment inévitable de la rencontre entre elle et Sonia ? Elle, quel était son prénom d’ailleurs ? Sonia avait souvent souhaité en connaître plus sur la famille de Jami. Voyant que cela le gênait d’en parler, elle avait toujours gardé ce vœux sur la langue, ce qui leur permettait de ne pas se disputer et de conserver leur sans poing. À cause de ce motif, n’osant tenter crânement sa chance de peur de ne pouvoir éteindre la mèche, elle avait manqué de toupet. Ainsi pour ne pas risquer l’accroche cœur, ils n’abordaient ensemble que des sujets ne dépeignant que du lisse, frisant même parfois les caps hilarité, quitte à ne plus pouvoir démêler l’essentiel du postiche.

Que pouvait lui dire Jami ? Y avait-il dans ses propos une honte de vérité ? Si oui, pour qui ? Elle vis-à-vis de Sonia, ou l’inverse ? Était-elle physico-déformée ? Ou bien issue d’une famille royale qui pensait que Sonia ne pourrait jamais se mettre en sang bleu avec Jami ? Quoi qu’il en fût, la pression monta et la rousse commença à mousser. Fort heureusement pour l’ouïe, Jami réapparut devançant son débordement, et sa mère.

—  Maman, je te présente Sonia. Sonia voici ma mère.

La mère de Jami était une grande et belle femme brune dont les yeux magnifiques aux iris égyptiens et perçants expliquaient sa passion pour l’archéologie antique. Passion qui ne l’avait jamais empêchée d’assumer son rôle de sauveteur en mère et sa tâche d’épouse hier dont elle était encore recouverte aujourd’hui.

—  Désolée Sonia, je reviens d’une fouille en Égypte, je n’ai pas eu le temps de me changer.

—  Dans les pyramides ?

—  Non à l’aéroport.

—  Vous faites des fouilles à l’aéroport ?

—  Je voulais dire que je n’avais pas eu le temps de me changer à l’aéroport, ce qui explique le sable sur mes vêtements.

—  Quoi de plus naturel qu’un peu de sable sur les bords de la mère.

—  Vous êtes adorable. Néanmoins, auriez-vous une brouette ou préférez-vous que j’en fasse un tas quelque part ? Le sable a tendance à me donner de l’irritation.

—  Je ne voudrais pas que vous l’aggraviez, vu le diamètre ce serait encore plus irritant. Vous pouvez vous changer dans la salle de bain, je voulais justement y faire quelques travaux de maçonnerie.

—  C’est tellement gentil.

—  En tout cas, madame, si un jour vous cherchez une autre activité, une carrière vous est ouverte.

—  Je vous en prie Sonia appelez-moi maman comme mes enfants, bien que celui-ci ait toujours eu tendance à m’appeler la mommy.

—  Est-ce vrai, Jami ?

—  Laissez le Sonia, c’est ainsi quand on dit toujours amen au fils.

—  Vos filles étaient sans doute plus respectueuses ?

—  Pensez-vous ? Elles ont trouvé la chose si drôle qu’elles l’ont reprise toute en canon. Ainsi tous m’ont surnommée ainsi, même mes collègues archéologues.

—  Qu’avez-vous fait pour que ce mélodrame cesse d’eux.

—  La recherche nous apprend la patience. Il a fallu que j’attende que leurs vannes s’usent et que toutes moisissent.

—  Il faut en effet parfois attendre que les choses changent d’elles-mêmes.

—  À ce propos, puis-je changer d’effets moi-même ?

—  Je vous en prie, c’est au bout du couloir. Mais n’avez-vous pas de malle ?

—  Mon mari n’a pas pu me rejoindre.

—  Je pensais plutôt à des valises.

—  Ah ! Non, j’ai tout ce qu’il faut dans mon sac à main. Vous me parliez d’un couloir ?

—  Derrière cette porte, maman, celle qui est à droite, répondit Jami.

—  Vous en avez des maladroites !

—  Veux-tu que je t’accompagne ?

—  Si je parviens à découvrir les chambres dans les pyramides, je devrais arriver à trouver parmi les pièces la pire humide en dehors des chambres. Sauf si bien sûr elle est fermée à clé.

—  Elle n’est fermée à clé ni aux mères ni aux patres.

La mère de Jami partit ainsi faire du porte à porte jusqu’à :

—  C’est bon j’ai trouvé !

Sonia regarda Jami dubitative.

—  Éléonore, dit-il.

—  Elle est surtout à l’ouest.

—  Éléonore, c’est le prénom de ma mère.

—  Ah, désolée ! Au fait, pourquoi est-elle là ?

—  Elle voudrait travailler sur les entrées.

—  Je croyais qu’Éschine s’occupait de tout !

—  L’entrée des personnes lors de la cérémonie.

—  Saint serment ! C’est vrai qu’un minimum d’organisation est nécessaire, mais de là à signer une répétition.

—  Rassure-toi, elle ne se fera pas qu’en costumes.

—  De toute façon, le qu’en habit n’a pas encore été légalisé, que je sache.

—  Sauf le thérapeutique. C’est pourtant le genre de chose qui doit faire un tabac. Ah, voilà, ma mère !

—  Je suis fin prête pour…

—  Silence ! Je crois qu’on a frappé à la porte.

—  (Vous n’allez pas recommencer ?)

Ce fut Éléonore qui réagit la première et prit de vitesse tout le monde.

—  Laissez les enfants, c’est pour moi.

Sonia foudregarda Jami qui se cendrifia sur lui-même.

—  Je me suis permise de faire venir une excellente amie à moi pour vous aider.

Sonia dispersa les cendres du pauvre Jami avec un second éclair avant que celui-ci eut le temps de plaider la démamance. Quoi qu’il en soit, il était trop tard pour réagir puisque déjà s’ouvrait la porte sur cette inattendystérieuse invitée.

—  Les enfants, laissez-moi vous présenter Jenny.

—  Maman ?

—  Sonia ?


Précédemment dans « Vol de nuits » (Résumé pour ceux qui prendraient le roman en cours et n’auraient pas pu lire les deux premiers chapitres) 

Sonia et Jami appartageaient leur vie dans le même immeuble, celui de Sonia, depuis déjà plusieurs mois, dix précisément.

-              En tout cas tu as bien fait de ne pas venir, le vent était parfois si violent que ç’en était épouvantable.

-              En parlant d’époux venté, où en es-tu avec la liste de tes invités ?

-              Éléonore c’est le prénom de ma mère.

-              Ah, désolée ! Au fait pourquoi est-elle là ?

-              Elle voudrait travailler sur les entrées.

-              Laissez les enfants, laissez-moi vous présenter Jenny !

-              Maman ?

-              Sonia ?

3 L’addiction, s’il vous plaît !

Sonia et sa mère demeurèrent un moment ahuries cantonnées dans leurs positions, comme deux nouilles chinoises qu’on aurait fait sauter au risque de se casser les pattes. Mais comme chaque asiatique le sait, notre cerveau est fait de chopes souhaits, si bien qu’elles finirent par en attraper un.

—  Maman, mais que fais-tu là, comment connais-tu Éléonore ?

—  Je lui ai donné quelques cours d’équitation avant de remonter la vallée du Nil avec un chameau.

—  A-t-elle un caractère si difficile que ça ?

—  À dos de chameau ma chérie ! D’ailleurs, j’ai bien failli me faire dévorer par les crocodiles pendant le voyage.

—  Heureusement, les croqueJenny sont beaucoup plus rares. D’un autre côté, tu serais passée à la postérité en donnant ton nom à l’avalée du Nil.

—  S’ils avaient mangé mes jambes, ça ne m’aurait consolée qu’à moitié. Décidément ces animaux ne sont dociles qu’en sac ou en paire de bottes.

—  Et encore, il ne faut jamais tourner le dos aux dernières.

—  En y réfléchissant, je pense que c’est dans la nature des bottes d’être cruelles, celles d’oignons me font régulièrement pleurer.

—  Tu n’as pas tort, celles d’asperges sont remplies de pointes.

—  Ma chérie, à propos des bottes de sept lieux, as-tu invité ton cousin le petit Poucet ?

—  Le petit Poucet est ton cousin ! faillit s’étrangler Jami en entendant cela.

—  Désolée, je n’ai pas fait les présentations. Maman je te présente Jami, Jami voici ma mère.

—  Appelez-moi, Jenny.

—  Enchanté, Jenny. Un prénom prédestiné pour s’occuper de chevaux. Mais, dis-moi, Sonia, à propos du petit Poucet, est-ce vraiment ton cousin ?

—  Ce serait plutôt le petit repoussé, il a un physique assez ingrat. Mais c’est bien lui.

—  Fantastique ! Il était mon idole quand j’étais enfant. Tu as énormément de chance d’être parente avec Perrault, t’en rends-tu compes ?

—  L’oncle Charles a beaucoup exagéré dans son récit, il faut dire qu’il buvait tellement. Il avouait lui-même que c’était plutôt les contes d’apéro.

—  Tout de même, je serais honoré de le rencontrer.

—  Honoré ? Ma chérie, je n’y comprends plus rien, ne m’as-tu pas dit qu’il se nommait Jami ?

—  Je ne connaissais pas non plus son second prénom, maman ! D’ailleurs, je doute qu’il sache le mien. Mais passons au motif qui t’amène, en quoi peux-tu nous aider ?

—  J’ai rencontré un disc-jockey à l’hippodrome, il est d’accord pour faire l’animation.

—  Est-il doué dans son travail ?

—  Il fait toujours partie du tiercé gagnant dans les classements. En plus, il possède une machine très performante pour faire de la fumée, celle-ci persiste plus d’un mois après la fête.

—  Je n’ai pas envie que cela nous coûte un mois de sale air.

—  Rassure-toi, il le fait gratuitement.

—  Quel genre de musique propose-t-il ?

—  C’est à nous de choisir : disco, rock, slow, rap, et beaucoup d’autres, tous les styles sont mélangés.

—  C’est en quelque sorte de la musique qu’on trie.

—  Il ne m’a pas parlé de musique western, mais je suppose qu’il en a aussi. Qu’en pensez-vous, Jami ?

—  Jamais.

—  Laisse maman, il a encore l’esprit trop attisé ou traumatisé par sa future rencontre avec Poucet.

—  Et vous, Éléonore, où en êtes-vous ?

—  Eh bien, ma chère Jenny, moi et mon mari avons commencé à prendre des cours de danse.

—  Pas trop frustrant d’être prises de cours ?

—  Ça dépend de la position. 

—  Intéressant !

—  Surtout qu’il est raide comme un piquet.

—  Chez qui allez-vous ?

—  À Levy danse, ce sont les meilleurs.

—  Sans doute, mais encore.

—  En corps, il ne sont pas mal non plus. En tout cas, il m’ont enlevé une belle épine du pied.

—  Le kamasoutra est décidément plein de surprise.

—  J’ai aussi trouvé un photographe de mariage qui assure. Il est aussi employé chez Allianz. Si nous travaillions les entrées maintenant ?

—  Je suis désolée, mais Jami ne sera pas très réceptif, il vaudrait mieux remettre cela. Où séjournez-vous ?

—  Séquestrée dans un hôtel du centre-ville, répondit Éléonore.

—  Avilie dans un hôtel du centre équestre, enchaîna Jenny.

—  Pourquoi ne prendriez-vous pas l’appartement de Jami, il ne l’occupera plus jusqu’à la cérémonie ?

—  Ce serait en effet beaucoup mieux !

—  Très bien, il va vous y conduire. En tout cas, je vous remercie vraiment de ce que vous faites.

Comme l’il entouré de deux mères, perdu au milieu de l’océan de ses souvenirs d’enfance, Jami prit le large, laissant Sonia qui commençait à être larguée et qui en avait là marre de ces préparatifs qui faisaient prendre l’eau à ses passions. Privée d’un calme indispensable, il y avait des jours qu’elle n’avait plus lu ou écrit, et l’absence de tous ces moments-là gâchés l’agaçait et tous ceux qui l’aggravaient la gavaient. Profitant de ce silence maladroit revenu et retombé, elle écrivit.

Doutes.

Tes absences coulent et paissent dans mes veines.

Un silence s’échappe et paie les sommes vaines

Des différences différées de nos portes clauses

Inscrites dans le contrat-ceptif des passions closes

De tes fausses déférences déférées au parquet,

Tout comme les larmes blanches de mes envies parquées       

Tels des brebis gisant au sol de ces chambres

Des hôtels sacrifices où meurent comme décembre

Les années de bonheur illusoires incertaines

Recouvertes à présent d’épaisses toisons de haine

Qui attendent ruminant les prochains mots d’amour

Qui les tondront jusqu’à croire en corps aux peaux jours.

Mais dévorant cette ration d’échos aux faims

D’oubli, nous ne ferons qu’assouvir notre fin.

Les bonheurs trop faciles attirent les aimants

Qui répètent leurs erreurs comme des bégaiements,

Et buttent sur les syllabes du mot confiance

Leur toute nouvelle idylle en croyant qu’on fiance

Les couches d’illusions et l’illusion des couches,

Les bouches dégoût avec les goûts des bouches.

Alors quoi ? Ne plus dormir aux pensées de personne ?

Se laisser décrocher de peur que son cœur sonne ?

Renoncer car l’amour n’est pas ce que l’on croit

Et lui faire une sépulture sous un point de croix ?

Non, mais recommencer, choisir d’y faire amant

Qui ne soit pas que sexe et voir différemment 

L’avenir ailleurs qu’entre les cuisses écartées

D’un ou d’une qui ne boivent qu’aux tasses des apartés.

Ne pas condamner la porte sur ses peines

En faisant glisser dans sa gâche d’autres pênes,

Mais trouver cet autre, cet ami, ce confident

Qui sache écouter, à qui l’on se confie dans

Les moments de colère, de doute, de tristesse,

Qui se bat à nos côtés pour qu’aucun triste s

Ne s’accroche à ces mots comme un croc de boucher

Suspendu au plafond de la chambre à coucher

Auquel pendrait son cœur comme un morceau de chair

Duquel suinte le deuil de l’être qu’on croyait cher.

Trouverai-je cet autre, trouverai-je cet être

Qui écrira les maux d’aimer en d’autres lettres ?

Est-il déjà ici, a-t-il croisé ma route ?

Les voix de mon amour sont tant rouées de doutes.

Elle relut son poème. Avait-elle écrit ceci parce que la cérémonie était à proximité ou parce que ses sentiments étaient approximations ? Doutait-elle vraiment ? Devait-elle pratiquer l’haruspice, à savoir disséquer ses vers et lire dans leurs entrailles un quelconque funeste présage comme on le faisait jadis dans les oiseaux ? Seraient-ils alors des vers de mauvais augure ?

—  Ma vieille, si tu penses ainsi, autant te marier directement devant le juge des divorces.

Elle prit la feuille, la déchira, la froissa en la traitant d’imbécile, et après l’avoir mis en boule en insistant, elle la corbillarisa.

(À ce propos, et pour les sceptiques qui se demanderaient comment nous avons pu publier un poème qui avait fini à la poubelle, nous tenons à spécifier ceci : le texte figurant au-dessus est la transcription fidèle et mot pour mot du document dont vient de se débarrasser Sonia. Nous remercions Robert l’éboueur qui a réussi à le récupérer avant qu’il soit définitivement perdu et nous l’a gentiment remis. Nous remercions également ma fille, une spécialiste des puzzles, qui a permis de le reconstituer.)

Sonia n’eut pas longtemps à attendre le retour de Jami, et quand elle le vit tous les doutes qu’elle portait en parure disparurent. Même si par moment on aurait pu comprendre qu’elle en ressente…

—  À propos de Poucet, que fait-il dans la vie ?

—  Saint Poucet, vous qui exhaussez les prières des adolescentes pré pubères, aidez-moi.

—  Pourquoi dis-tu ça ?

—  Tu es encore là-dessus ?

—  Bah oui.

—  Il est géologue, il étudie tous les petits cailloux qu’il a semés.

—  Pourrait-il se mettre à notre table pour le repas ?

—  Il ne faut pas Poucet mon amour.

—  Pourquoi ?

—  Les autres ne comprendraient pas.

—  Pourquoi ?

—  Ils seraient jaloux.

—  Mais pourquoi ?

—  Parce qu’il prendrait la place de nos amis et de la proche famille.

—  S’il te plaît !

—  Mais non enfin !

—  Mais si ! S’il te plaît !

—  Jami !

—  Allez, s’il te plaît !

—  J’ai dit non ! Et maintenant, file dans ta chambre !

—  Je ne suis pas un enfant !

—  Par moment, je me le demande. Et de plus, depuis que tu sais que ta mère va venir, tu t’attaches à des sujets de ton enfance, sujets qui pourraient emmêler les discordes.

—  Tu parles de mon abonnement au journal ? C’est pour me tenir informé de l’actualité !

—  Il s’agit du journal de Mickey mon chéri.

—  Et alors ?

—  Hier en mettant de l’ordre dans l’ordinateur j’ai découvert des transferts e-Lego, peux-tu m’expliquer ça ?

—  J’ai simplement voulu montrer au fils de la femme de ménage qu’il existait des Legos virtuels, c’est tout !

—  C’est tout ?

—  Oui, c’est tout.

—  Mon chéri, nous n’avons pas de femme de ménage, et en plus elle n’a pas d’enfant. Et je ne te parle pas de l’ours en peluche que tu caches sous le lit. Tu vas sans doute me dire que tu pensais que c’était le chat de la femme de ménage ?

—  Non, c’est doudou. Cette petite boule de poils m’a accompagné toute mon enfance, comprends-tu ?

—  Mais tu n’es plus un enfant.

—  Oui, c’est vrai, et je t’ai toi.

—  Dis donc, je n’ai rien d’une boule de poil ! Je m’épile régulièrement !

—  Ce n’est pas ce que je voulais dire, je ne voulais pas te bouleverser.

—  Boule versée !

—  Non je ne…

—  Je te taquine. Avoue cependant que tu as un problème avec ta mère.

—  Tu as raison, il faut que je m’en débarrasse.

—  Le matricide est un peu extrême comme parti. Tu ne te représentes pas ce que cela implique.

—  Je n’affichais pas une telle opposition, je songeais plutôt à l’exorcisme.

—  C’est faire la politique de la magouille dévote.

—  Comment vais-je m’en sortir ? Je ne vois plus que la cure de désintoxication.

—  Dans ton cas ce serait plutôt le sevrage. À combien en es-tu par jour ?

—  Trois verres de lait et quatre sucettes.

—  Jami, ne me mens pas !

—  C’est vrai, j’avoue, je suis à un sachet de sucette par jour.

—  Vous êtes vraiment tous pareil les toxicos, de vrais coucous toujours dans le déni des « moi no », ou des « me no » comme disent les anglais et les marseillais.

—  J’ai envie de m’en sortir, Sonia, aide-moi, s’il te plaît.

—  Très bien, mais tu dois suivre mes instructions à la lettre.

—  Oui mais à laquelle ?

—  À la lettre T comme tasse. Puisque en ce qui concerne le lait tu vas remplacer les verres par des tasses, nous éliminerons ainsi les risques d’au verre dose.

—  Et pour les sucettes ?

—  Tu pourrais te coller des patchs en tissu set de table.

—  Le problème c’est que j’en consomme aussi à l’extérieur.

—  Alors des patchs en tissu creux.

—  Mais sans sucre, comment vais-je faire ?

—  Tu as raison, c’est difficilement supportable. Restent les patchs en tissu sage.

—  Ce qui signifie que je ne vais plus pouvoir rien sucer !

—  C’est momentané, mon chéri. Après le mariage, ta mère s’en ira et tout rentrera dans l’ordre. Tu pourras même arrêter le traitement dès la nuit de noce.

—  Dans ce cas, j’accepte. Où puis-je trouver ce tissu ?

—  La mercerie en vend.

—  La mère Sœuri, celle qui dirige le couvent ?

—  Non, là-bas il y en a seulement à base d’antimoine ! Je parlais de la mercerie des soucis des enfants.

—  Je croyais qu’elle s’occupait surtout des problèmes de boutons.

—  Pas seulement. Mais dépêche-toi, à dix-sept heures il y a une fermeture éclair, après tu risques d’être coincer à l’intérieur même si tu as envie de sortir.

—  Ça risque de devenir une envie oppressante.

—  Dans ce cas, vas-y avant de partir.

—  Ce que tu propose est impossible !

—  Alors retiens-toi d’y aller.

—  Mais je n’aurai jamais mes patchs !

—  Passe-lui un coup de fil, et demande-lui de te les mettre de côtés.

—  Le côté a-t-il une importance ?

—  Peu importe, pourvu que ce ne soit pas trop proche de la bouche, tu risquerais de ne plus pouvoir respirer à cause de l’odeur du patch au lit.

—  Nous n’aurions qu’à l’arracher ou le découper.

—  Impossible cela fait partie des effets indéchirables. Ce qui pourrait engendrer de graves connes séquences.

—  Comme quoi ?

—  Étouffements suivis d’effets sonores.

—  Pourquoi les fesses au nord ?

—  Je suppose que ces effets agissent comme un chant magnétique.

—  J’hésite à prendre de tels risques.

—  C’est ça, l’hospitalisation, ou l’internement de force.

—  Pourquoi le force-t-on à mentir ?

—  La vérité est parfois dure à entendre et peut provoquer des pics de douleurs psychiques.

—  Soit. Je me fais malgré tout de la bile, peut-être que réfléchir un moment serait plus habile ?

—  J’ai l’impression que tu trouves tous les mots bile pour ne pas aller chercher ce patch ?

—  C’est que…

—  Tu te défile alors file.

—  Sonia ! C’est très dangereux de couper quelqu’un des mots file.

—  As-tu peur de te vider de ton sens de la réalité ? Parce que c’est trop tard, ça fait plus de dix minutes que tu te répands en mauvaises excuses.

—  Ce sont des préoccupations légitimes que j’ai l’intention de reconnaître.

—  Elles sont certes nées d’un premier mirage, mais tu ne devrais pas les adopter ; sauf à vouloir passer pour un sot et un peureux.

—  Qui pourrait penser ça de moi ?

—  Demande aux lecteurs ? Tiens, à cette dame blonde avec les lunettes.

—  J’avoue que c’est assez probant, il faudrait vraiment que vous alliez mettre ce patch sans quoi vous passerez tout bientôt pour une quiche.

—  Me traitez-vous de lâche Madame ?

—  Mon chéri, elle a seulement donné son avis, pas la peine de te mettre en colère.

—  Eh bien il ne faut pas énerver le moi sonneur si on ne veut pas qu’il fasse du foin ! Je vais vous montrer à tous que le courage ne manque pas dans les furies, comme disent les éleveurs de vœux chauds.


4 Assez d’heureux proches.

Comme chacun l’ignore encore, la durativité est la façon dont les êtres perçoivent le temps qui s’écoule. Pour tous ceux qui devaient participer au mariage, celle-ci fut différévidence, ce qui comme chacun l’ignore encore, signifie logiquement pas pareille.

En effet si l’on pense souvent à tort les temps comme inconsistants, ils peuvent se révéler parfois très durs, ce qui tendrait à prouver que le temps est une matière. Matière d’ailleurs enseignait par les professeurs de français dans la conjugaison des temps composés et imparfaits, ou par le philosophe Deleuze pour qui les temps pliés cachaient des choses insoupçonnées.

Outre ses qualités purement physiques, un même temps est donc ressenti de façons différentes créant ainsi un phénomène qu’Einstein qualifiait de relativité s’inspirant grandement, il faut le dire, de nos travaux sur la durativité. C’est ainsi que, bien avant lui, nous avions démontré, ou plus précisément dépendulé quelques variantes évidentes. Par exemples, le pêcheur ou le baigneur en eau douce trouvera tantôt les temps calmes, tantôt agités ; pour les météorologues, mêmes les débutants, mêmes les temps jeunes seront parfois annoncés comme des temps plus vieux ; les péripatéticiennes à force de marcher auront mal aux pieds à cause des temps longs hauts ; les collectionneurs estimeront les temps d’art élevés s’ils sont patriotes, ou bas ou bas s’ils sont marsupilami ; le temps ira jusqu’à l’haut pour la cruche si le téléphone sonne, mais elle se cassera si personne ne répond assez vite ; quant aux blanchisseuses, elles pendront le linge aux fils des temps d’âges multiples.

Ainsi, Sonia, qui dut gérer seule outre mères les deux M, fut prise dans un tourbillon ininterrompu d’éclats de voix du matin au soir, cris sarcastiques qui la poursuivirent même la nuit dans des rêves où l’écho se marre. Ce moment-là fut pour elle une longue torture, un peu comme quand on se fait taper sur les je dois avec trop de règles.

Elle débuta donc sa journée en accompagnant toutes celles-ci au salon de coiffure afin que chacune puisse participer à la coupe de frange et avoir la chance de la remporter le jour du mariage. Si les deux M choisirent sans surprise des queues de cheval, alors qu’Éléonore choisit comme on pouvait si attendre une coupe au carré vue sur des hiéroglyphes, que Jenny à cause de sa blessure à la tête et de la limaille encore présente dans son cuir chevelu dut se contenter de mèches à métaux, le choix fut quant à lui plus complexe pour Sonia, toutes ayant un avis différent sur ce qu’elle devait faire. Éléonore hésitait entre un chignon bun montant ressemblant à la coiffe de Néfertiti ou une coupe très courte et une teinture blond clair ayant pour dessein animé faire titi, ce qui en gros minait Sonia. Les deux M penchaient bien sûr pour un chignon banane volumineux et bien monté que Sonia trouvait indigeste. Et Jenny partait en des tresses qui stressaient la future mariée. Ne sachant que choisir, Sonia resta finalement dans le vague avec un chignon flou qui correspondait mieux à sa vraie nature. Attitude que les deux M qualifièrent de frileuse en rousse caillant ; qu’Éléonore jugea comme un signe désastre aux logiques ; et que sa mère regretta en lui disant : « tu n’iras pas bien loin si elle n’allègue audace ». Ce qui les conduisit bien entendu au choix des chaussures auquel elles consacrèrent plusieurs heures, allant de magasin en magasin sans jamais se lasser.

À la fin de la journée, Sonia, exténuée, faisait partie des sujettes à bout. Les autres lui donnèrent malgré cela rendez-vous le lendemain, à la huitième heure, pour une journée cette fois dragéomusicale.

Lorsqu’enfin elles partirent, Sonia finit par terre sur le tapis, tout à côté du canapé sur lequel Jami avait passé une journée encore plus longue.

—  Alors, quels sont les effets du patch ?

—  Patch terrible. L’envie de sucettes est parfois si intense que j’ai dû sucer des glaces pour la soulager.

—  Ça explique les traces sur les miroirs. Et pour le lait ?

—  Ce n’est pas très joli, mais je me concentre. Et, puisque tu sembles vouloir tout savoir, je n’ai ouvert aucune BD, aucun livre pour enfant, et le téléviseur est resté éclairé sur les chaînes d’informations.

—  J’avais dit pas de fiction !

—  Je sais, mais celle-ci est agréée par l’état.

—  Elle est surtout auto-risée envers les citoyens.

—  C’est en effet très difficile de démêler le vrai du faux. Et de ton côté, comment s’est déroulée ta journée ?

—  Épuisantable ! Heureusement, la soirée sera plus calme.

—  Le calme qui précède la catAnnastrophe.

—  Pourquoi dis-tu ça ?

—  Mes sœurs sont arrivées et voudraient faire ta connaissance.

—  Un peu tôt pour une descente en viles, ne trouves-tu pas ?

—  Le mariage est dans seulement deux jours !

—  Déjà ! Saint supplice, priez pour moi. Ne peuvent-elles pas venir demain ? Ce soir ce serait vraiment très agaçant.

—  Elles gonflent.

—  Contente que tu partages mon point de vue, en plus je suis à plat.

—  Je veux dire qu’elles gonflent déjà leurs matelas.

—  Où ça ?

—  Dans la chambre d’amis !

—  Mais nous n’en n’avons pas !

—  Et les deux M ?

—  De chambre d’amis, imbécile.

—  Tu exagères. Les deux M ne sont pas si bêtes que ça.

—  Tu le fais exprès ou quoi ? Nous, où allons-nous dormir ?

—  Nous allons déplier le canapé.

—  Mais, enfin, il ne se déplie pas ! s’écria Sonia, à bout.

—  Ne vous disputez pas à cause de nous, il y a encore de la place sur mon matelas.

—  Sonia laisse-moi te présenter Anna.

—  Tu parles d’une info, Jami !

—  On m’a surnommée Anna gramme à cause de…

—  Oui je suis au courant. Je suis désolée Anna, en d’autres circonstances votre présence n’aurait pas était un poids, mais vous êtes en quelque sorte le gramme qui fait déborder la balance.

—  Je dormirai dans le couloir si vous voulez, et je sais aussi faire la cuisine, taper à la machine à coudre…

—  Ce n’est pas un entretien d’embauche, pas la peine d’en faire des tonnes.

—  Alors je ne suis pas prise ?

—  Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.

—  Qui n’est pas prise ?

—  Sonia, je te présente…

—  Pire Anna, je sais.

—  Ça pose un problème ?

—  Non, du moment que votre bassin est étanche.

—  Insinue-t-elle que j’ai des fuites la greluche ?

—  Elle oublie qu’elle est chez moi, l’agitée du bocal !

—  J’ai entendu le mot fuite ? J’avais pourtant noté en troisième position de ne pas oublier vos serviettes les filles.

—  C’est…

—  Anna liste.

—  À ce propos, j’ai noté quelques produits à acheter, et j’ai également reclassé toutes les conserves par ordre alphabétique.

—  Parfait, vous n’aurez aucun mal à trouver un psy dans les pages jaunes alors ?

—  Savez-vous que l’origine du nom vient de la couleur jaune des pages de la version papier. En 1883, un imprimeur de Cheyenne dans le Wyoming, à court de papier blanc lors de l’impression d’un annuaire, utilisa pour la première fois un papier jaune…

—  Anna thème, je suppose ?

—  En 1886, Reuben H. Donnelly publie le premier annuaire Yellow Pages…      

—  Et vous, connaissez-vous la différence entre avoir un joli teint au visage et prendre un bottin dans la gueule ? hurla Sonia, excédée.

—  Le nom vient de Sébastien Bottin qui vers la fin du dix-huitième siècle édite un annuaire de commerce…

—  En tout cas moi, je tiens à dire à la greluche qu’on est vachement serrées dans la chambre et en plus on caille.

—  Oui, j’ai allumé la clim quand j’ai su qu’il fallait conserver des cruches tassées.

—  Moi, je sais aussi cuisiner les langoustes.

—  Je suis végan.

—  Je ne suis toujours pas prise, alors ?

—  J’avais pourtant noté sur les fiches que je vous ai distribuées que Sonia était végan, si vous les aviez lues vous le sauriez !

—  Végan vient de la contraction de végétarian qui date de 1944. C’est sans doute pour ça que Sonia est elle aussi si contractée.

—  Je sais aussi cuisiner végan, en plus je mange très peu.

—  Je vais faire une liste des produits à éviter.

—  Moi, j’aime pas les végans.

—  Ça suffit les filles, Sonia a eu une journée difficile, alors n’en rajoutez pas s’il vous plaît ! Sonia pardonne leur mais… Sonia ?

Tous se regardèrent interloqués, tous sauf Sonia qui après avoir soulevé l’inter-loquet s’était exter-barrée sans que personne ne la remarque. C’est Gramme qui la première se rendit compte que la porte était restée légèrement entrouverte.

—  Regardez ! La porte !

—  Eh bien quoi la porte ?

—  Mais enfin, c’est marqué quelques lignes au-dessus. Elle est restée légèrement entrouverte.

Sans plus attendre Jami se lança à la poursuite de Sonia dans les escaliers, suivi par les Anna qui les dévalèrent bien sûr quatre à quatre sans pouvoir prendre l’avantage au score. Jami parvint finalement à rattraper Sonia alors qu’elle s’apprêtait à monter dans sa voiture.

—  Où vas-tu, mon amour ?

—  L’invasion des huns était une menace, celle des quatre sera inarrêtable. Me replier chez les deux est un juste milieu.

—  Non Sonia, c’est chez toi ici, c’est à nous de partir. En plus, connaissant mon crétin de frère, je suppose qu’il ne t’a pas avertie de notre arrivée. Je ne sais pas ce qui me retient de…

—  Pourtant je lui ai adressé deux courriers, on est jamais trop prudent. 

—  Sur les plus de quatorze milliards de lettres et colis distribués par la poste, on estime à un pour cent les pertes, vols et détériorations, peut-être que les deux lettres…

—  Non, c’est sûrement parce que je ne les ai pas déposées dans la bonne boite…

—  Jami, aurais-tu oblitéré le souvenir de ces lettres au point de ne pas m’en faire part ? demanda Sonia.

—  Il est possible que pris par les préparatifs, j’ai omis ce détail.

—  C’est ce que nous sommes pour toi, du détail ? Je vais te montrer qu’il ne faut pas négliger un troue peau.

—  Laisse Pire, ne t’énerve pas. On n’a plus qu’à partir. Heureusement, j’avais fait une liste des hôtels du coin.

—  Hors de question que vous partiez les quatre A, c’est Jami le seul fautif ici !

—  Tu parles d’implants ?

—  Oui, et il va suivre le mien à la lettre, s’il ne veut pas se retrouver tout seul devant le maire.

—  Je suis prêt à tout pour me faire pardonner ! Qu’attends-tu de moi ?

—  Tu vas passer les deux derniers jours dans ton appartement avec maman et maman…

—  Ah non pas ça !

—  Et demain, c’est toi qui les conduira choisir les dragées et les musiques.

—  C’est bien trop cruel !

—  C’est à prendre ou pas d’essai.

—  Et pas d’essai, ça signifie être plaqué, frérot !

—  Bon, si c’est la condition physique, j’accepte de faire l’effort et le sacré fils.

—  Parfait ! Vous venez les filles, vous avez certainement un tas de choses à m’apprendre sur lui.

Les quatre Anna qui lui avaient paru si sévères de contact étaient en fait des femmes très saines. Saine de ménage en ce qui concernait Anna Gramme, de saine essence pour Anna Thème, saine aux graphies pour Anna Liste et débordement de la saine pour Pire Anna. Physiquement, Sonia trouvait les Anna belles, ce qui ajoutait certainement à la confusion des hommes qui les croisaient toutes à la fois, mais également à celle de leurs élèves puisque toutes étaient professeures dans le même établissement.

La soirée déroula ainsi le fil de ces révélations que chacune rembobina par des actions rêvées jusqu’au lendemain.

—  Mes félicitations, Sonia, tout se déroule parfaitement pour la cérémonie que je vois.

—  De quelle serrée Monique parlez-vous, commissaire ?

—  Non, je…

—  Ah, Sonia ! Merci de nous avoir invités, c’est fantastique ! Et ce parfum dansant est merveilleux.

—  Viviane ! C’est naturel, c’est grâce à vous tous que nous sommes-là.

—  Tous les détails sont vraiment d’un goût fort exquis.

—  Oui même les dragées hot se sont bien tenues. La piscine est-elle à votre convenance ?

—  Ce sera un parfait lit d’appoint, si Elisabeth me laisse un peu de place.

—  Où est Merlin ?

—  Là-bas sur la scène avec le DJ.

—  Avec son costume, il a une tête de premier de la classe.

—  Il aura bientôt une tête de premier janvier après un réveillon.

—  Que fait-il ?

—  À mon avis il ne va pas tarder à être en chanteur.

—  Est-il bon ?

—  C’est un maître, vous voulez dire ! Il a d’ailleurs longtemps hésité entre maître chanteur et maître-chien. Malheureusement il était allergique aux micros.

—  Alors il a choisi maître-chien ?

—  Il a essayé, mais il semble que tous les chiens soient allergiques à Merlin. 

—  Je vois. Au fait, on m’a dit qu’un membre de votre équipe avait eu un malaise commissaire ?

—  Vous ne le connaissez pas encore, c’est Narcisse notre physionomiste ; je l’avais fait venir pour reconnaître l’auteur au cas où il aurait voulu venir troubler le mariage. Le problème c’est qu’avec toutes ces Anna, il ne se sent pas très bien.

—  Je comprends. Et serait…

—  Eh bien moi je ne comprends plus rien !

—  Mais qui êtes-vous, qui vous a invitée, je ne vous connais pas ?

—  Je ne suis pas une invitée, je suis une lectrice, et je ne comprends plus rien.

—  Elle a raison, moi non plus.

—  Mais enfin expliquez-vous ?

—  On vous a laissez dans votre appartement avec les Anna, et on vous retrouve en train de faire la fête sans avoir pu assister à vos noces.

—  Vous voulez dire que le mariage n’a en fait pas eu lieu ?

—  En tous cas, il n’y a rien dans le bouquin à ce sujet.

—  Mais c’est affreux !

—  Ne pleure pas ma chérie. Commissaire, je suis sûr que c’est encore un coup de l’auteur !

—  (Pas du tout ! Demandez à Brahma, il ne m’a pas quitté des yeux, il a même lu le chapitre relatant votre union.)

—  Je confirme, la cérémonie était splendidement retranscrite.

—  Mais alors, qui a volé le plus beau moment de ma vie ? s’effondra Sonia.

—  Je pense que le coupable est encore dans cette salle, et je vous promets que nous allons le démasquer. Viviane faites boucler l’issue principale.

—  Mais patron, seul un commissaire friseur en a le droit.

—  Ça m’est égal, je passe outre.

—  Alors si vous n’en avez rien à outre, c’est parti !

—  En attendant, Sonia, ne perdez pas espoir. Croyez-moi, vous serez bientôt mariée.

—  Je vais essayer, commissaire, mais comment faire quand il ne me reste même plus nos noces à ronger ?

—  Je sais que vous n’avez plus les têtes à noces, mais comme dit le proverbe : noce de perdue dix d’heureux trouvés.

Sonia et Jami plaçaient toute leur confiance en Bloq et son équipe pour mener l’enquête à son terme, même s’ils n’étaient pas certains que le proverbe fut le bon. 

Tous deux savaient que leur amour était si fort qu’aucune main inconnue ne pourrait l’ébranler.


6 Show et froid.

Conformément aux ordres de Bloq, des rangs forts furent appelés, mais le cuisinier refusa de faire la corvée prétextant que son épluche grosses légumes n’était pas adapté à la police et qu’il avait déjà assez de travail avec les siennes. Merlin trouva néanmoins parmi les invités quelqu’un de suffisamment économe et bien affûté qui coupa court et s’exécuta.

La fatigue aidant les convives furent rapidement cernés, mais le commissaire décida de ne pas intervenir et de laisser la fêtes se dérouler et la musique battre plein son pour que les mariés ne soient privés de ces moments de joie, et parce qu’il savait parfaitement qu’il était plus facile de maîtriser un animal tenu en liesse.

Ce fut seulement entre trois et quatre heures du matin, quand l’abus succède à l’a bu, qu’il fit cesser la musique et prit le micro et la parole, provoquant un mouvement de comtesses stations immobiles parmi la noblesse ; de prothèses stations instables chez quelques personnes âgées ; d’athées stations ou d’in-crues stations chez ceux qui n’en croyaient rien ; de presse station familiale chez un journaliste ; de manies fesses stations populaires chez deux pères verts de rage ; d’Éva station chez une cousine abattue portant ce prénom ; d’été station torride chez ceux qui souffraient de la chaleur et pensèrent à un canicular de sa part ; de dégoûts stations interrompues pour les hispaniques qui mangeaient encore ; de mollets stations contractées chez ceux qui dansaient ; de jets stations pour autrui chez quelques jeunes éméchés lançant des projectiles ; et d’arrêts stations arbitraires chez ceux qui voulurent partir.

Quand le calme revint Bloq s’adressa aussi bien à la haute satiété qu’à ceux de régime modeste.

—  Mesdames et Messieurs, désolé d’interrompre cette fête, mais un événement nous oblige à prendre vos identités.

—  Pourquoi vouloir vous appeler comme nous ?

—  Je suis sûr qu’ils préparent un mauvais coup.

—  Pas du tout, nous sommes de la police. Nous enquêtons sur le vol d’un morceau de vie.

—  Vous plaisantez, les morces pèsent plus d’une tonne ! En plus ce sont des mammifères, pourquoi auraient-ils deux vies ?

—  À propos d’eau de vie, je tiens à signaler que le digestif n’a pas été servi à notre table.

—  Je parlais du récit relatant le mariage de Sonia et Jami. D’ailleurs, qui parmi vous s’en souvient ?

—  Je ne savais pas qu’on devait payer le repas. Prenez-vous les cartes bancaires ?

—  Vous pensez que ce sont des personnes sans argent qui ont fait le coup ? Des salauds de pauvres ?

—  À propos de sale eau de pauvres, je tiens à signaler que le digestif n’a pas été servi à notre table.

—  Aucun d’entre vous n’en est capable, pour la bonne et simple raison que le chapitre décrivant la cérémonie s’est évaporé.

—  À propos d’évaporé, je tiens à signaler que le digestif n’a pas été servi à notre table.

—  Peut-être est-il simplement mal rangé, égaré ?

—  Nous avons déjà vérifié le parking, il ne s’y trouve pas. Mes amis, croyez-en mon expérience, il s’agit bel et bien d’un vol. Mais nous ferons tout pour découvrir le coupable, tout pour que le voile qui cache la vérité se soulève, ignoble.

—  À propos de vignobles, je tiens à signaler que le digestif n’a pas été servi à notre table.

—  Vos soupçons pèsent-ils donc sur un vigneron ?

—  C’est en effet du domaine du possible, ils ont en tous cas suffisamment de bouteille pour le faire. Dans ce sens, la première que nous interrogerons sera Nicole qui dirige l’école de danse où Éléonore a pris des cours, j’ai bien peur que ses origines l’accusent.

—  Je proteste commissaire c’est un acte hantise et mythes ?

—  Je vois que Nicole aboie dès que l’écart à vannes passent.

—  Ces allégations sur mes origines sont abjectes.

—  Mais enfin, Nicole, qu’allez-vous imaginer ? Nous savons que votre nom de jeune fille est Sanclou, et que toute votre famille est dans la menuiserie, spécialiste notamment des objets volets.

—  Il y a plusieurs années que j’ai rompu tout lien avec eux, et puis quel rapport avec le dit vin ?

—  L’entreprise fabrique également des tonneaux, n’est-ce pas ?

—  Je vous jure que je n’y suis pour rien commissaire ! 

—  Si l’affaire est déjà résolue pourquoi retenir les autres au risque de créer un embouteillage ?

—  L’œnologie et la justice ne sont pas des sciences exactes, et dans les deux cas tout excès peut impliquer un problème de santé. Je vous demande donc à tous d’avoir une attitude coopérative et de ne pas quitter la région sans autorisation. Dans les prochains jours, vous serez convoqués au commissariat. En attendant, nous allons confisquer vos téléphones pour vérifier vos mobiles.

—  Si nous sommes im-mobiles nous ne pourrons pas rentrer chez nous ?

—  Nous allons tout fouiller. Ils vous seront rendus une fois que la pièce démontée sera terminée. Pour le moment, continuez à faire la fête.

—  Et les digestifs ?

—  Comme le stipule la devise de la police américaine, nous sommes là pour protéger et servir, alors qu’on serve ce Monsieur.

—  Qu’elle est la devise de la police française commissaire ?

—  Boire éconduire pourquoi choisir. Et maintenant place à la musique ! 

Tous reprirent leurs activités boire, manger, danser, vomir, pendant que les hommes de Bloq s’en mettaient plein la fouille.

—  Viviane, je tiens à ce que vous passiez les toilettes au peigne fin.

—  Cherchons-nous des poils ?

—  Tout indice sera le bien velu.

—  Dois-je en interdire l’accès ?

—  Impossible, cette scène ne peut pas être sans urée.

—  D’accord. Mais je ferai des enregistrements des traces qui restent dans les cuvettes que les fesses honorent à plein volume.

—  Faites attention avec les micros, je ne veux pas d’atteinte à l’anus propriété.

—  Craignez-vous que les irrités nous fassent un procès ? Sur ce point, je vous rassure, les micros actuels ne sont pas plus gros que des cachous, ils ont d’ailleurs pratiquement le même goût, surtout après une écoute.

—  Ne me dites pas que vous en mangez ?

—  Bien sûr que non, enfin ! Je les suce simplement. Il faut bien que quelqu’un les nettoie !

—  Votre attitude est vraiment écœurante, Viviane. Vous auriez pu m’en filer quelques-uns, j’adore les cachous !

—  D’autant plus que ces cachous, ou plutôt cacachous, sont quasiment sans sucre, ce qui est malin quand on a du diabète.

—  Allez-y et revenez me rendre compte ; et que personne d’autre n’ait vent de cette affaire. Dieu sait ce que les enregistrements d’un compétant deviendraient s’ils parvenaient aux oreilles d’un con promis aux raies qu’on pense.

—  C’est vrai que même avec un son merdique, ça ne sentirait pas très bon. Je vous promets de faire gaffe commissaire.

—  Attention tout de même de ne pas les blesser, c’est un sujet délicat qui pourrait bien devenir délit-caca.

—  Mdr commissaire.

—  Surtout emrd si on foire notre coût.     

Alors que Viviane s’éloignait humide dans sa robe coulante, Bloq scruta l’ensemble des invités qui se tenaient devant lui. Le voleur était là, il en était sûr, ou bien il était saoul, il en était las, ne sachant de combien de temps il disposait encore avant que celui-ci ne détruise définitivement les pages dérobées, tout comme le faisait un chevalier quand il nourrissait un mécontentement avec l’écuyer en argent sans vêtements. Ce pourrait-il que le coupable soit de la noblesse ? La piste méritait d’être creusée au risque de devenir impraticable tant ces gens-là avaient de relations haut placées et de moyens financiers pour accomplir leurs basses œuvres. Que deviendrait-il face à un puissant fond, s’il s’y jetait la tête première ? Mais il se penchait sur une crainte encore plus profonde, celle que l’écrit de joie disparu n’ait déjà été détruit. Dans cette hypothèse, il n’aurait plus aucun moyen de confondre le voleur, ce qui soit dit en passant rassurait ceux qui n’avaient pas le même.

Sonia de son côté partageait une similicrainte, mais pour des raisons différentes. Si les pages avaient été détruites, serait-ce pêcher que de vouloir en attraper d’autres avec de nouvelles lignes ? En effet si aucune des personnes qui avaient assistées à la cérémonie ne s’en souvenait, le mariage était quant à lui bien acté, inscrit dans les registres municipaux, le maire le lui avait confirmé. Si bien que pour pouvoir le refaire, elle devait au préalable divorcée. Ceci engendrait une question primordiale : la vérité avait-elle besoin de preuve et de témoins pour être ? Devait-on accepter de la croire sur parole excepté de cette poire de Carole ? 

—  Monsieur le gentil auteur, si tel était le cas, pourriez-vous réécrire cet événement pour moi ?

—  (Insinueriez-vous, faire un faux ?)

—  Ce serait plus redonner l’info que donner un faux, puisque après tout c’est vous qui avait écrit la première version.

—  (C’est que je suis sous étroite surveillance.)

—  Vous pourriez soigner les mêmes mots avec les mêmes remade comme disent les anglais.

—  (Produire exactement la même version me semble impossible.)

—  Il y a cependant quelques idées majeures, des traces marquées sur les mots lestés, n’est-ce pas ?

—  (Sans doute, mais ça resterait un fac simulé et pas un fac-similé.)

—  Je respecte votre intégrité, je n’ai moi-même jamais fait de fuck simulé, mais j’aurais pensé que par amour pour moi…

—  (Je vais en parler avec Brahma, après tout ce ne serait que réparer une injustice. Mais avant dans arriver là, il faut attendre que Bloq est clos son enquête, sans quoi vous risquez d’être mariée deux fois, ce qui ferait preuve d’une mauvaise fois.)

—  Entre vous et moi, parviendra-t-il à retrouver les documents ?

—  (Je ne peux rien dire, trop de lecteurs nous épis. Mais ayez confiance en ses méthodes scientifiques, sans quoi votre thé risque d’avoir un goût amer.)

—  Pourquoi dites-vous ça ?

—  (À cause du proverbe : pas science est merde sur thé.)

—  Êtes-vous certain que ce proverbe soit le bon ?

—  (Absolument.)

—  Ah… J’ai une autre question : comment savez-vous qu’après le thé a un goût amer ?

—  (Heu… Désolé, je dois filer écrire la suite. À plus tard.) 

Sonia n’avait pas eu toutes les réponses qu’elle souhaitait et cela, ajouté à cette journée qui avait si mal commencée ou, pire, pas eu de commencement, l’attristait.

—  Ma chérie, je sais que tu as du chagrin à moudre, mais tu devrais essayer de profiter un peu de la fête, il ne faut pas toujours séparer le chagrin de l’ivresse.

—  Merci papa, mais j’aimerais tant que la journée que j’ai eu de naze arrête.

—  Je comprends, mais il faut avoir confiance en l’habit bleu.

—  Tu crois en l’essaim de la police maintenant ? 

—  Tes deux amies m’ont assuré de leur efficacité, et si elles ont cru s’y fier une seconde fois, pourquoi ne le ferais-je pas ? Le commissaire a l’air d’avoir du nez.

—  Le blaze fait mentir parfois les mauvaises conséquences.

—  Les forces de l’ordre ne sont pas si connes aux graphies sacrées, elles retrouveront ton serment.

—  Saint serment de gorge, priez pour que mon père dise vrai.

—  Et maintenant, vas rejoindre ton mari ; je doute qu’il soit assez fort pour se sortir tout seul d’une emprise de quat’sœurs.

—  C’est en effet un combat perdu d’Annavance.

Sonia traversait la salle, quand elle aperçut Poucet assis seul dans un coin, ou debout peut-être. Les yeux plongés dans une bouteille d’alcool il avait l’air fort mol.

—  Que t’arrive-t-il, tu as l’air aussi flasque que cette bouteille ?

—  Je suis un petit mal entendu.

—  Qu’est ce qui te fait dire ça ?

—  Le pro fête m’a omis.

—  Eh bien quoi ?

—  Tout ça parce que je suis un nain fidèle.

—  Explique-toi, je ne comprends rien à tes propos.

—  Le DJ devait passer une chanson que j’avais promise à la mienne, il ne l’a pas fait.

—  Ce n’est guère plus clair. Pour qui était cette chanson ?

—  Je te l’ai dit, pour ma promise.

—  Et où est-elle maintenant ?

—  Quelque part dans une pochette.

—  Je ne parlais pas de la chanson !

—  Moi non plus !

—  Elle est si petite que ça ?

—  Oui, mais elle compte beaucoup pour moi.

—  Comment vous êtes-vous rencontrés ?

—  Je te le répète, elle gère ma comptabilité !

—  Désolée, je n’avais pas fait tous les tas de rapprochements. Elle est donc avec toi par calcul ?

—  Mais elle n’a pas de retenue. Quand elle a vu que la chanson ne venait pas, elle s’est mise à boire jusqu’à prendre une caisse.

—  Où se tient l’ivre de caisse maintenant.

—  Elle m’a roulé dans la poche intérieure et refuse d’ouvrir.

—  La promise cuitée est parfois difficile à encaisser. Viens avec moi, nous allons trouver le DJ pour qu’il passe ce disque. Quel est le titre qu’elle souhaitait écouter ?

—  Contrôlant mon dentier.

—  Pardon ?

—  Contrôlant mon dentier.

—  Qui l’a écrite ? Un vieux chanteur qui avait un mal de dents ?

—  Ou un mâle dedans.

—  Je ne vois pas. Pourrais-tu me chanter le refrain pour m’aider à la reconnaître ?

—  Je suis certain que tu l’as déjà entendue : « C’est toi et moi contrôlant mon dentier, toi seul à m’écouter, comprenant mes prothèses, tu es l’ombre de ma gaine, le gardien de mon bassin… » Tout le monde connaît c’est de Gode Ensoi.

—  Ah, je vois ! Et c’est ainsi que tu l’as demandé au DJ ?

—  Bah oui !

—  Pas étonnant qu’il n’ait rien trouvé ; le titre est toi et moi contre le monde entier. Les véritables paroles sont : C’est toi et moi, contre le monde entier, toi seul à mes côtés, comprenant mes tristesses, tu es l’ombre de ma peine, le chagrin de mon chagrin.

—  Je me disais bien que les paroles n’avaient aucun sens, sauf pour le troisième âge.

—  Au fait, quel âge as-tu ?

—  Plus de trois-cent-vingt ans, à présent.

—  Tu devrais songer à te faire appareiller.

—  C’est vrai que les semelles de mes bottes de sept lieues sont complètement lisses, je vais prévoir de les changer pour des nouvelles qui accrochent.

—  Je parlais de tes problèmes auditifs.

—  De quels problèmes parles-tu ? Je perds certes un peu mes cheveux, mais cela se voit à peine.

—  Bien, je n’insisterai pas plus. Tu peux dire à ta promise que sa chanson va être diffusée. Tu me la présenteras, j’espère, comment s’appelle-t-elle ?

—  Barbie.

—  Quoi ! Tu sors avec Barbie ! C’était mon idole quand j’étais petite !

—  Tu es sûre ? Tu dois confondre avec ses cousines, parce que Barbie comptable n’a eu aucun succès.

—  Maintenant que tu me le dis… Mais dis donc, elle est beaucoup plus jeune que toi !

—  C’est une gamine, elle va à peine fêter ses soixante balais ; même si cette reconversion en Barbie femme de ménage n’a pas marché non plus.

—  On se demande bien pourquoi…

—  De quoi rêvent les fillettes maintenant ?

—  On ne rêve plus dans notre monde, on veut. Mais je dirais d’égalité des sexes.

—  C’est pour ça que les créateurs ont sorti une version Barbie épouse Barbie et achète un bébé Barbie. Il existe d’ailleurs la même version en Ken.

—  C’est un peu réducteur, mais c’est en ce sens. Même si à mon avis Barbie fait de la gestation pour autrui pour gagner de quoi survivre n’aura pas un grand succès non plus. Je pense qu’il faudra attendre Barbie chercheuse invente le bébé ex utéro pour que tout le monde s’y retrouve. Mais nous n’en sommes pas là. Pour l’instant restez tous les deux sur la piste, je m’occupe du DJ.

Dès que les hauts parleurs diffusèrent les premières mesures de la chanson, Barbie exhiba celle de ses jambes infinies dans un slow si langoureux, que l’ensemble des hommes se sentant Poucet des elles invitèrent leurs partenaires à les rejoindre pour slover. Les couples furent ainsi réunis, surtout pour les lesbiennes ; les danses s’enchaînèrent, surtout pour les S.M. ; mais fort heureusement la décence les reteint de finir sans bas, surtout pour les brésiliens collants ; et tout se termina finalement en reggae, surtout pour la gente féminine, et en beat de rock, surtout pour l’agent masculin ou l’engin masculant.

Tous étaient ainsi au sommet de l’ex citation, tous sauf deux personnes qui se livraient ailleurs à des danses bien différentes, succession de java vous reposer encore une fois la question et de jerk commence la même réponse.  

—  Puisque je vous dis commissaire que je classais un cours de danse à une bonne dizaine d’élèves hier soir.

—  Mais la nuit, Nicole, vous n’allez pas me dire que vous classez à cours tout de même ?

—  Bien sûr que non ! La nuit, je monte ou je dors.

—  Et hier soir ?

—  Je dormais.

—  Quelqu’un peut-il en témoigner ?

—  Il y a Joe cocker.

—  Le chanteur ?

—  Mais non, mon chien ! Je vous rappelle que l’autre nous a quittés.

—  Encore un chien perdu… Votre chien pourra-t-il passer au commissariat pour faire une déposition ?

—  Sans problème, il en fait déjà régulièrement sur les trottoirs.

—  C’est donc lui !

—  Il n’est pas non plus responsable de toutes les merdes qui arrivent dans le monde !

—  Il a donc des complices ! Savez-vous qu’il pourrait être accusé de canicite sauvage en bande organisée ?

—  Pourriez-vous le blanchir et lui fournir une nouvelle identité si je vous lâche le nom de quelques-uns de ses complices ?

—  Même blanchi votre cocker ne ressemblera jamais à un montagne des Pyrénées.

—  Avec quelques stéroïdes et un peu de musculation, vous verrez que ce sera bluffant.

—  Soit, j’accepte. Je vous écoute.

—  Il y a cookie le yorkshire d’en face qui sème de petites pépites un peu partout. C’est à s’y méprendre, mais croyez-moi le goût n’est pas le même.

—  Vous êtes scato vous aussi ? Je croyais qu’il y avait de moins en moins de pratiquants, mais je m’aperçois que la popotée a su faire revenir les fidèles.

—  Eh oui ! Nouveau chef, nouvelle carte !

—  Cela ne suffira pas, il me faut autre chose de plus significatif.

—  Il y a Thor qui est hébergé au site du dark chenil. C’est un croisement entre un danois et un berger allemand, je crois ; en tout cas, un chien du nord tout noir. Joe m’a dit qu’il préparait un gros coup, car cela fait plus de trois jours qu’il se retient.

—  Nom d’un homme ! s’exclama Bloq en imaginant le tas d’emmerdes qu’il devrait gérer.

—  Méfiez-vous, ce réseau est très dangereux. C’est aussi pour ça que mon Joe aurait besoin d’une nouvelle identité.

—  Ça me parait évident. Que diriez-vous de Rice ?

—  Rice cocker ! C’est vendeur, mais n’oubliez pas que nous voulons le faire passer pour un patou.

—  C’est vrai… Litchi ?

—  Litchi patou ! C’est tout à fait lui ! Merci, commissaire.

—  Maintenant que ce problème est réglé, avez-vous un autre témoin qui ne vous soit pas apparenté qui puisse confirmer votre alibi ?

—  Eh bien non, je ne vois pas… Mais si bien sûr ! Comment ai-je pu oublier !

—  Quoi donc ?

—  J’ai fait un rêve dans lequel j’apprenais à danser à notre président !

—  Vous parlez de…

—  Oui, en personne !

—  Dans ce cas, cela vous innocente complètement. Comment pourrait-on imaginer qu’un homme politique comme lui puisse mentir ?   

—  Puis-je allez un peu m’amuser à présent commissaire ?

—  Je vous en prie, et remerciez Litchi pour sa coopération.

—  Merci… Ah, commissaire ! Il y avait dans mon rêve un autre personnage dont je ne pouvais pas voir le visage, mais qui nous observait ; il était curieusement vêtu en chevalier.

—  Êtes-vous sûre que c’était un chevalier ?

—  Certaine. Je me souviens même que le président m’a dit que s’il s’était agi d’une chevalière, il l’aurait bien enfilée.

—  Il a vraiment dit ça ?

—  Il l’a dit comme je vouvoie commissaire.

—  Étrange… avec toutes les alliances qu’il a conclues pour arriver au pouvoir, je n’aurais pas cru qu’il ait encore un doigt de libre.

—  Je ne crois qu’il était question de doigt commissaire.

—  Tout de même, cela reste des plus étranges…

Bloq avait déjà eu l’intuition qu’un noble pourrait être à l’origine du vol, et voilà qu’un témoin venait à présent confirmer la présence d’un individu appartenant au premier rang de la classe, la nuit même où des feuilles avaient disparu… Il y a des coins si denses qu’ils ne doivent rien au hasard.

Il rejoignit la salle pour vérifier les coins si danse, mais il était à présent cinq heures du matin et les quelques personnes restant sur la piste étaient si fatiguées qu’elles ressemblaient à des fantômes à tics et des cons danseurs hors services. D’un commun accord avec les mariés, il prit le micro pour faire comprendre aux invités que, l’un dans l’autre, Jami et Sonia seraient mieux seuls.

—  Chers amis, nos jeunes mariés vous remercient de leur avoir offert une fête inoubliable malgré ce qui les touche. Au-delà des coups durs qu’apprécient certaines, la vie continue. Nous devons maintenant les laisser et rentrer chez nous, car, comme le disent nos amis anglais de pôle emploi : « chômeuses go home ». 


7 Déjeuners de sommeil

Le lendemain Sonia et Jami décidèrent, pour pouvoir participer à l’élucidation de l’affaire, de modifier la destination de leur voyage de noce à Bali en un voyage de ballots à Nice, et d’en raccourcir la durée à une simple promenade. Sonia aurait volontiers annulé purement et simplement ce séjour, mais elle sentait qu’il était essentiel pour Jami de voir une autre mer que la sienne, de remplacer une grande brune par une grande bleue, de quitter un endroit où pour lui l’âme est dite erronée pour un autre où elle médite et renaît.

De son côté, et malgré le fait que l’on soit dimanche, Bloq avait réuni toute son équipe pour un brunch champêtre là où il avait l’habitude d’emmener ses conquêtes, dans sa maison de compagnes. La plupart ayant encore la tête dans le pâté, il privilégia les fruits et les viennoiseries à la charcuterie.

—  Bon, Merlin, où en sommes-nous avec la liste des invités ?

—  Nous sommes tous présents, commissaire.

—  Je parlais de ceux qui ont participé au mariage.

—  Ah, d’accord ! J’ai d’abord isolé les personnes qui utilisaient des objets tranchants dans le cadre de leur profession, objets qui auraient pu leur permettre de couper les pages volées. Nous avons les couturiers Phil et Phil, le cuisinier-traiteur Éschine, et la coiffeuse Tiphaine.

—  Tous ont été pourtant choisis par les mariés ?

—  C’est exact pour les Phil et Éschine, mais c’est beaucoup moins sûr pour Tiphaine, dont l’auteur ne nous a pas encore parlé.

—  C’est une des premières à convoquer.

—  Je le crois en effet, car j’ai aussi fait la liste des convives dont les prénoms contiennent des h, et devinez qui l’on y retrouve ? Tiphaine.

—  Décidément tout se recoupe.

—  Attendez, ce n’est pas fini commissaire. J’ai aussi interrogé quelques lecteurs entre deux chapitres. Tous m’ont affirmé qu’ils ne s’étaient aperçus du vol qu’au fil de la lecture, et que les pages avaient disparu en même temps dans les divers endroits où ils se trouvaient. Ce don d’ubiquité et la façon d’agir pourrait être celle d’un fantôme, j’ai donc isolé les prénoms en t, et vous savez quoi ?

—  Tiphaine, encore et toujours Tiphaine. Autre chose ?

—  Un couple, Rosario et Rosario Bohort. Lui est italien, elle est espagnole et, outre le fait qu’ils ont les mêmes prénoms, l’ensemble de leurs nom et prénoms est composé de six o.

—  Joli travail Merlin. Dites-moi, Viviane, vous qui étiez à l’époque dans le coin de la table ronde, Bohort n’était-il pas le nom d’un chevalier ?

—  Je confirme, commissaire, il était le cousin de Lancelot, et un de ceux qui ont réussi la quête du Grill.

—  Du Graal, voulez-vous dire ?

—  Mais non ! Le Graal est une légende qui n’a jamais existé, l’erreur d’un scribouillard végétarien. Peu de gens encore vivants s’en souviennent, mais c’est bien le Grill que les chevaliers recherchaient. Il s’agissait alors d’une toute nouvelle invention de deux irlandais, les frères Mél et Paul Dany O’O’Grill, un prototype unique qui a bien failli se perdre.

—  Pourquoi n’a-t-on pas appellé ça un O’O’Grill alors ?

—  Il semblerait que juste avant d’accoucher de leur création, ils aient perdu les O. En tout cas, sans le courage et la bravoure des chevaliers, les barbecues n’auraient pas vu le jour.

—  Merlin, convoquez aussi les Bohort pour demain. Viviane, qu’ont donné les prélèvements et les enregistrements dans les toilettes ?

—  En ce qui concerne les enregistrements, il faut pousser plus à vent les analyses audio pour dissiper les bruits de fond. C’est assez long, car il me faut couvrir des fréquences à large spectre pour dénicher le gros fantôme que Merlin soupçonne. Vous aurez les résultats sur votre bureau au plus tôt jeudi.

—  Et moi, je dis dans mon armoire au plus tard mardi.

—  Pourquoi pas au plumard lundi tant que vous y êtes !

—  Parce que je n’y suis pas.

—  Alors disons mercredi si j’y suis !

—  D’accord. Et les prélèvements ?

—  Je dois dire que les poils puent bien, mais je m’y attendais. Je les ai classés par odeur, longueur, couleur, et j’effectue sur eux un nouveau procédé d’analyse ADN de mon invention.

—  Un nouveau procédé ?

—  Oui, ces nouvelles analyses ADN ou Avec Des Nœuds consistent, comme leur nom l’indique, à faire des nœuds aux poils pour faire apparaître sur l’écran de l’ordinateur la tête de nœud de la personne dont ils proviennent. C’est plus rapide, plus économique et infaillible. Sauf pour ceux qui portent des perruques et des faux poils.

—  Certains se font poser des faux poils ?

—  C’est plus fréquent qu’on ne le pense, surtout chez les mâles efféminés qui souffrent du complexe de type. J’ai aussi des extraits de crottes et d’urines, mais les instruments pour les étudier sont encore en panne.

—  Ce manque de budget est une vraie plaie. Ça veut dire que nous n’aurons aucun résultat ?

—  Je peux y arriver en le faisant à l’ancienne, mais cela est plus lent.

—  Comment y parvenait-on ?

—  Si tu n’as pas d’autre moyen en cas lèche, comme disaient les scientifiques il y a quelques siècles.

—  Aurez-vous besoin d’un coup de main ?

—  Demain non, d’ailleurs je ne pourrai embrasser personne. Et, sans vouloir vous vexer, vous n’êtes pas mon type commissaire.

—  Ah bon, j’ignorais que vous aviez un type en ce moment ?

—  En fait pas en ce moment, mais je veux être vierge quand je le rencontrerai.

—  Vous n’allez pas me dire que depuis des centaines d’années, vous n’avez jamais couché avec personne ?

—  Ah non ! Mais il y a trois mois, dix jours et neuf heures que je n’ai pas pris une seule goutte.

—  Félicitations !

—  Il faut dire que les réunions des AVNA, les anciennes vierges nymphomanes anonymes m’aident à tenir. Ça et la masturbation bien sûr.

—  Je crois que nous nous éloignons de l’ordre du jour. Rien d’autre ?

—  Si quelque chose d’assez curieux. J’ai, en examinant les poils, trouvé parmi eux un spécimen métallique. J’ai d’abord pensé à celui d’un androïde, mais après datation du métal, celui-ci remonterait au douzième siècle.

—  Pourrait-il avoir poussé sur une côte de maille ?

—  Possible en effet.

—  Étrange… Merlin, avez-vous essayé de joindre le président pour vérifier l’alibi de Levy Nicole ?

—  Vous voulez parler de…

—  Oui.

—  J’ai tenté de le faire, mais aujourd’hui c’est impossible, c’est le jour où il prie et se recueille.

—  Je ne savais pas qu’il était croyant.

—  Il a été touché par la grâce lorsqu’il a décidé de se présenter aux élections.

—  Sa femme n’est pas grasse. A-t-il une maîtresse ?

—  Comme tous les présidents, mais je parlais de foi.

—  Parlez autant de fois que vous le voulez, mais dites-moi ce qu’il fait.

—  Il va à l’église, au temple, à la synagogue, à la mosquée et à la bourse de paris.

—  Il touche à la bourse ?

—  Oui, à la gauche et à la droite pour ne vexer personne, et c’est là-bas qu’on lui donne le programme à suivre et à distribuer pour séduire tous les électeurs.

—  C’est stupéfiant, j’ai toujours pensé qu’il trouvait là-bas des apôtres de sa politique, et vous me dites que ce sont eux qui guident le président !

—  Tout à fait. Quarante Dieux et un seul apôtre. CAC étant les initiales de Contrôle et Asservissement des Citoyens.

—  Je tombe des nues.

—  Lui aussi, mais plus tard dans la nuit, quand il sera à nouveau touché par la grasse.  

—  Décidément, il est très pratiquant.

—  Mais pas illettrés pratiquants comme ceux qui votent encore, alors que le suffrage universel n’est rien d’autre que le servage universel.

—  Calmez-vous, Merlin, l’essentiel pour les puissants est de laisser croire à une bande de scrutins qu’ils ont encore le choix.

—  Les gens sont des vaux.

—  Avant ils étaient dévots et, pour eux, c’était déjà la même chose. Vous essayerez de joindre le président demain.

—  D’accord, commissaire.

—  Quelqu’un veut encore du café ?

Il est des questions existentielles qui sont universelles, ainsi quelque part à Nice…

—  Veux-tu encore du café ?

—  Non, merci, mon chéri, je crains de faire une overdosette si je continue.

—  Cette promenade de noce me fait vraiment le plus grand bien, il était vraiment temps que je m’éloigne de ma famille.

—  Les sans sœur ont certainement du mal à admettre qu’on puisse être envahi sœur. Fort heureusement, ta mère a servi d’averti sœurs et ton père de ralenti sœurs et d’amorti sœurs.

—  Mais toi, mes cas sœurs t’ont-ils gênée, n’ont-ils pas été un refroidi sœur ?

—  Elles ont vraiment fait des efforts pour être les meilleures en chéries sœurs en devenant des adoucies sœurs. Pire Anna s’est même transformée de démolie sœur en assouplie sœur, ce qui pour elle est un exploit.

—  Elles t’aiment bien, je crois. Tu en as fait des attendries sœurs et des ravies sœurs. Mais franchement quand les cures sœurs seront sur fini sœur, je serai guéri sœurs.

—  Et ta mère ?

—  Dès que Bloq l’aura interrogée, elle a prévu de repartir fouiller un monument égyptien sur la côte bretonne.

—  En Bretagne, dis-tu ?

—  Oui, elle a entendu parler d’un phare qu’aux sages, d’après elle cela cache quelque chose.

—  Ce serait une découverte qui révolutionnerait notre histoire ! Mais, quand on y réfléchit, les gaulois et les égyptiens avaient un peu les mêmes fonctionnements : de nombreux Dieux, des prêtes ou des druides.

—  Et beaucoup de personnes ont le pied égyptien.

—  Tu as raison ! Moi-même, j’ai le pied égyptien ! Du moins le droit, le gauche a lui des tendances grecques, sans doute à cause des nombreux croisements.

—  On ne compte plus les croisements de pieds. Ils ont souvent ralenti l’évolution et parfois même entraîné la chute de civilisations avancées. La théorie de ma mère reste cependant à prouver.

—  Moi aussi je l’approuve, car ce n’est sans doute pas un hasard s’il y a une pyramide au Louvre et si la construction de celle-ci a été initiée par François Mitterrand qui était surnommé le sphinx.

—  Dommage que les toilettes ne soient pas aussi grandioses.

—  C’est par le relâchement que le sphinx termine les toilettes. Il faut croire qu’il était trop tendu pour pousser à fond sa réalisation.

—  Le fait que l’on ait des racines égyptiennes risque de chambouler le paysage politique du pays, avec certains dirigeants de partis qui devront se reconduire eux-mêmes à la frontière.

—  Sans parler des hiéroglyphes qui vont devenir l’écriture officielle. Je ne sais pas si les lecteurs imaginent bien ce à quoi ça pourrait ressembler.

—  ☺☐ ☐☐☐☐☐ ☐◆☐ ☐☐ ☐☐☐☐☐☐ ☐☐➔☐ ☐☐☐☐☐☐☐●☐ ☐☐◆☐ ☐◆☐☐

—  ☐☐ ☐☐ ☐☐☐☐☐ ☐☐☐ ☐◆☐☐●☐ ☐☐☐☐☐☐☐☐☐☐☐

—  ☐● ☐☐◆☐ ☐☐☐☐☐

—  Eh, vous deux ! Rien n’est encore prouvé d’accord ? Alors remettez-vous au français.

—  Je vous reconnais, vous êtes la lectrice de tout à l’heure !

—  Bah oui !

—  Désolée, nous nous sommes sans doute laissés emporter par cette découverte.

—  Possible découverte. Alors dorénavant emportez-vous bien.   

—  Vous avez raison, nous ferons attention. Si vous le permettez, nous allons un peu plagiflâner pour nous détendre.

—  Faites, je vous en prie. Vous pouvez même courivaguer si ça vous fait plaisir.

—  C’est une excellente idée en effet, qu’en dis-tu Jami ?

—  Terminer le repas par des baignés n’est pas très recommandé. J’ai peur que ce que nous avons mangé avant nous empêche de glisser dans l’eau.

—  J’avais prévu le problème, aussi ai-je emporté un pot de maillots.

—  Ça va être carrément lourd.

—  C’est un simple bikini !

—  Tout de même. Dans ce cas, nous n’avons plus qu’à trouver une plage de nudistes.

—  Hors de question que je me mêle avec des individus qui ont voulu faire sécession sous prétexte que les gens qui n’étaient pas bronzés sur tout le corps n’étaient pas dignes d’être leurs égaux.

—  Mais alors que fait-on ?

—  Allons sur une plage naturiste !

—  D’accord.

Nos amoureux arpentèrent donc la côte. À les voir passer ainsi de crique en crique on aurait pu croire que Sonia souhaitait changer de roux, alors que le sien était parfait et qu’elle cherchait simplement à se rafraîchir. Néanmoins, après quelques essais infructueux, elle finit par être véritablement crevée. Les plages privées succédaient aux plages privées, mais aucune ne correspondait à ce qu’ils recherchaient.

Comme ils étaient à Nice, ils trouvèrent un nombre considérable de plages maturistes, réservées au troisième et quatrième âge, dont une creusait en sous-sol, pour conserver les hors d’âges au frais et les habituer à ce qui les attendait quand ils passeraient de vie à très morts. Ils crurent avoir enfin trouver ce qu’ils cherchaient quand ils entrèrent sur une plage culturiste, mais contrairement à ce que les trois premières lettres laissaient entendre, celle-ci était dédiée aux prêtres bodybuilder. Ils explorèrent ensuite un site mi-niaturiste où seul étaient admis les très petites personnes à moitié nues ; un autre pour les courbaturistes pour ceux qui n’étaient pas en formes ; un autre pour les cadraturistes cadres supérieurs de quarante ans ne tournant pas rond ; encore un pour les dictaturistes faibles en orthographe ; puis un complètement dégradé par les dénaturistes ; un mixte où ossaturistes et filaturistes personnes très maigres semblaient très attachés à des ligaturistes ; celui des magistraturistes dans lequel ils n’eurent aucun droit d’entrer ; tout comme dans celui des staturistes où l’on ne pouvait pas bouger ; et pour terminer celui des Annaturistes où Jami eut peur de retrouver ses sœurs.

—  Et maintenant, que faisons-nous ?

—  Tout ça parce que tu n’as pas voulu mettre de maillot.

—  Les anglais disent qu’il est très dangereux d’en mettre sur les sand witches.

—  Sauf que les sorcières des sables ne vivent pas sur les plages de galets.

—  Tu crois qu’il y a un lien avec la beauté des plagistes ? En tout cas, elles me font peur.

—  Que dirais-tu alors d’une douche à deux à l’hôtel ?

—  Marcher m’a vraiment fatigué, ne pourrait-on s’asseoir sur un banc bain ?

—  Il est formellement interdit d’entrer dans les bambins !

—  Même dans les bancs bains turcs ?

—  Ça n’est pas une histoire de nationalités ! Bien que le tourisme pédobalnéophile existe.

—  Et dans les bancs bains Marie ?

—  Mais enfin, Jami, ça n’est pas non plus une histoire de prénoms !

—  A-t-on au moins le droit d’entrer dans un jacuzzi ?

—  Du moment que ton Jacques à plus de dix-huit ans.

—  À plus de dix-huit ans, ce ne sera plus un jacuzzi mais un jacusé.

—  Il faut également qu’il soit consentant quand tu y pénètres, si tu ne veux pas que la jaccusation soit qualifiée d’agression textuelle quand tu dis ça.

—  Il est vrai, qu’en ce moment, les dénonciations d’agressions textuelles par derrière vont bon train.

—  Prendre le train de quelqu’un d’autre sans autorisation a toujours été interdit, mais parfois dix ans après l’effet, qui se souvient s’il avait un ticket avec cette autre personne, ou s’il s’est fraudé contre elle ?

—  D’autant plus qu’un train peut en cacher un autre et qu’en croyant prendre le premier, tu prends l’arrière train caché.

—  Surtout si le premier est déjà plein !

—  Les doubles réservations sont pratiques courantes les jours de forte influence en situation très tendue.

—  Je pense sincèrement qu’il serait plus prudent de prendre une douche.

—  As-tu aussi pris les maillots de douche ?

—  Saint maillot en il est vilain, priez pour lui. Les nôtres font bain-douche, mon chéri, mais il faut vraiment que je t’explique comment on assiste au concept privé de duo sous douche.

Jami comprit rapidement le concept, et le reste de la journée ainsi que la soirée se déroulèrent et s’enroulèrent entre draps de bain et draps de lit, jusqu’à ce que la nuit s’empare d’eux par deux grâce à l’intervention des endormeries nationales, et les mette à l’isolement en sommeil individuel de dégrisement jusqu’au lendemain.

Aussitôt réveillés, ils firent une courte escapade dans la garrigue lors de laquelle ils trouvèrent les deux plus petits des genêts. Composer de tranches pin, de mimosa, le tout accompagné de buissons friches aux six troncs, ils furent rapidement rassasiés et repartirent vers leur domicile participer à l’enquête.


8 Grande heure et des cas denses

De retour en ville, Sonia demanda à Jami de la déposer directement au commissariat et de se rendre seul à leur appartement pour vérifier si les Anna avaient bien délieutisé avec charme et bagages, ou si elles l’occupaient encore avec vacarme et saccage. Elle lui proposa de le rejoindre aussitôt qu’il aurait procédé à la dérAnnatisation complète.

Depuis sa dernière visite, le commissariat avait subi de nombreuses modifications impulsées par une commission d’experts, aux fins de ne pas traumatiser les délèvélinquants qu’on y amenait, et les victimoffesseurs qui s’y rendaient. Cette commission mixte, internationale, mais parlant une même langue l’expérentou, était d’ailleurs la même que celle qui avait régi le système scolaire aux fins de ne pas traumatiser les élèvinquants qu’on y amenait, et les professictimes qui s’y rendaient.

Ainsi les deux gardiens, appelés désormais guetteurs, situés à l’entrée portaient un survétiforme pourvu d’une capuche et accueillaient les malfrats en leur offrant des shit gums, et les plaignants en les invectimivant et les insultant aux cris de « Qu’est ce tu fous chez nous la p….. de ta race, casse toi grosse m….. ». Cette seule mesure avait fait baisser les dépôts de plainte de plus de soixante-dix pour cent, preuve que le nombre des délits était en forte diminution.

Aussitôt entrées les présumées victimes étaient parquées derrières des grilles dites de protection judiciaire dans un inconfort total afin qu’elles se rendent compte de ce que leur geste pourrait engendrer à l’encontre de leurs pseudoagresseurs. Ces derniers maintenant nommés les agrinnocents étaient entravés par des chaînes en plaqué or pour qu’ils les portent avec fierté, et ils étaient installés dans des salons dans lesquels on avait disposé faux revolvers, seringues et bouteilles d’alcool vides. Ce second aménagement dissuadait dix pour cent supplémentaires des fashist-victimes de la mode de poursuivre leur abominaction.

Dans le même ordre d’idée, les tribunaux fermés étaient renommés tribunes ouvertes, le procureur était l’accusator, les avocats de la défense des redresseurs de tort, et les maisons d’arrêt des lieux de dé-tension, maison de repos étant déjà utilisé par ailleurs.         

Le seul point de repère que retrouva Sonia fut le bocal d’accueil dans lequel flotté toujours le même individu.

—  Pas du tout Sonia, on ne dit plus bocal mais vivarium.

—  J’avoue, Merlin, ne pas voir ce qui a changé.

—  Eh bien, la personne qui s’y trouve n’a plus l’air scaphandrier mais l’air mite.

—  Pourquoi alors ne pas l’avoir appelée la grotte ?

—  Marcher dans la grotte n’est pas très ragoutant, mais je ne vois de toute façon pas le rapport avec les mites.

—  Désolée je n’avais pas compris, mais ce gars-là n’a pourtant rien d’un héros ?

—  Ah mais pas du tout, moi je parlais des mites raillées, avec un i, pas des super héros comme mytho-man, avec un y.

—  Maintenant que vous me le dites, sa façon de se déplacer fait effectivement penser à une mite, mais je ne suis pas sûre qu’il ait gagné quelque chose à ce changement, si ce n’est en sa crédébilité. Comment est-ce arrivé ?

—  Une mésentente avec la psy qui s’occupait de lui. Elle voulait le tirer vers le haut en mettant en avant ses qualités pour faire de lui une sommité, elle n’en a fait qu’un sot mité.

—  C’est déjà ça, au moins il ne réclame plus qu’on lui change son eau.

—  Non, mais il a fallu mettre de la naphtaline partout pour qu’il ne s’attaque pas à nos vêtements.

—  Décidément rien n’est parfait.

—  Je vous conduis auprès du commissaire, il nous attend pour le premier interrogatoire.

—  Il a déjà un suspect ? Qui est-ce ?

—  Plusieurs même, mais la première à être entendue est Tiphaine la coiffeuse.

—  Tiphaine !

—  La connaissez-vous ?

—  À vrai dire, elle doit faire partie des pages manquantes, car je n’en ai aucun souvenir.

—  Elle a pris soin d’effacer ses traces, c’est une pro. Tenez, voici le commissaire.

—  Bonjour, Sonia, allons en salle d’interrogatoire, voulez-vous ? Au fait, Merlin, avez-vous eu l’Élysée pour parler au président ?

—  Oui, commissaire, mais ce sera impossible aujourd’hui, on m’a répondu qu’il était à l’étranger ?

—  Dites donc, Merlin, depuis quand me tutoyez-vous ?

—  Ce sont leurs propres termes, commissaire.

—  Alors puis-je savoir où ?

—  Où vous rangez-vous d’habitude, chef ?

—  Dans mon bureau, sur mon fauteuil !

—  Bien, je vais voir s’il y est.

—  Je crains qu’on vous ait mené en bateau, mon ami.

—  Il n’est pas si tôt que ça, et puis votre bureau est à l’étage, peut-être y est-il vraiment ?

—  Mon pauvre Merlin, quand cesserez-vous de croire que le président est à l’étage ?

—  C’est marqué sur l’emballage : les présidents sont tous fabriqués au l’est cru.

—  C’est comme cela qu’ils se font élire produit de l’année, mais tous sont issus de programmes imposteurisés. Allez-voir tout de même, et rejoignez-nous ensuite.

Sonia emboîta le pas de Bloq, qui sortit du commissariat, traversa la rue et pénétra dans le café le serré situé juste en face. Après avoir salué le patron et passé la commande, il se dirigea vers la table du fond où une femme d’une cinquantaine d’années l’attendait sur le banc désabusée.

—  Tiphaine, bonjour et merci d’être venue, je suis le commissaire Bloq, comment allez-vous ?

—  Comme l’a écrit l’auteur, j’avoue être un peu désabusée, pourquoi me recevoir ici ?

—  Ce sont les nouvelles consignes.

—  Je n’ai aucun bagage !

—  Consignes du ministère : les témoins sont d’abord appelés au bar avant de l’être à la barre. L’approche est plus conviviale, mais croyez-moi les moyens de pression sont toujours présents et les bières variées, en désirez-vous une ?

—  Un peu tôt pour de l’alcool, si je dois vous parler, j’aimerais mieux un autre moyen d’expresso.

—  Je vous conseille un double si vous devez vous allonger.

—  Je n’ai rien à cacher, un court suffira.

—  Garçon, un court pour Madame. Madame Tiphaine, savez-vous pourquoi je vous ai convoquée ?

—  Sans doute à cause de quelques coupes aux blacks ?

—  Je ne suis pas de la brigade afro-financière.

—  Parce que j’ai volé la coupe de France ?

—  De France ?

—  Oui, France est ma principale concurrente !

—  Non, je ne m’intéresse pas au sport.

—  Je sais ! Ce sont les femmes qui m’ont demandé de tailler les poils de leurs minettes et m’ont dénoncée sur les réseaux Hachtag Me Nous pour agression à caractère sexuel, alors que, comme vous le savez, il y a toujours loin de la coupe aux lèvres.

—  Les proverbes mentent rarement, mais je ne suis pas chargé de la surveillance des attitudes desréseauxnables.

—  J’ai aussi contre moi L214, mouvement contre la violence faite aux animaux qui a diffusé une vidéo tournée en caméra cachée dans mon salon et intitulée on achève bien les cheveux montrant que je coupais les cheveux sans les avoir endormis et qu’ils agonisaient au sol dans d’affreuses souffrances. Ce qui est faux monsieur le commissaire, et des enquêtes le prouvent.

—  Je ne suis pas des services vétérocapillaires.

—  Mais alors, pourquoi suis-je ici ?

—  Je vous ai expliqué pendant la fête qu’un vol avait été commis.

—  En effet.

—  Eh bien, vous êtes la coupable idéale. Vous vous servez de ciseaux dans le cadre de votre profession, votre prénom est en T et il contient un H.

—  Jugement tiré par les cheveux, ou un peu à tif, comme on dit chez nous.

—  Pourtant, vous devez admettre qu’un faisceau de présomptions pointe dans votre direction.

—  Sachez tout d’abord que le salon s’appelait déjà Tiphaine coiffure quand je l’ai repris, et que ce n’est pas mon prénom. Mon véritable prénom est Alice.

—  C’était très bien Alice, pourquoi ne pas l’avoir utilisé ?

—  J’ai bien essayé Alice Coiffure et Coiffure Alice pendant quelques mois, mais j’ai perdu toute la clientèle de celles qui voulaient des coiffures bouclées.

—  Je comprends. Et pour les ciseaux ?

—  Le squelette du corps humain étant composé de deux-cent-six os, je pense que n’importe qui était suffisamment armé pour faire le coup.

—  Je crois qu’elle a raison commissaire, intervint Sonia. De plus quel aurait été son mobile ?

—  Très bien, dans ce cas vous êtes libre, Alice, mais veuillez vous tenir à disposition.

—  Dix c’est beaucoup, mais j’essayerai si vous me dites lesquelles.

—  Je voulais dire que vous devez m’informer du moindre déplacement.

—  Ce n’est pas un secret, je mets tout sur un livret A ; même si j’ai dû procéder une fois à livret G parce que le banquier m’avait promis un rapport lucratif à base de points G qui se sont avérés pure spéculation.

—  Ça me rassure, car sachez que livret S est interdite sur la voie publique.

—  Je saurai m’en souvenir. En attendant, laissez-moi vous offrir une coupe.

—  Et un shampoing ?

—  C’est évident !

—  C’est fort aimable à vous. Quand puis-je passer ?

—  J’ai mon matériel dans la voiture, nous pouvons faire cela ici, si vous avez un moment ?

—  Parfait ! Allons aux toilettes pour le shampoing.

—  Je le fais toujours après la coupe, cela nécessite moins de produits et moins de temps.

—  Je vous comprends. Il m’arrive moi-même de me savonner après m’être rincé, l’effet du parfum du gel douche est nettement plus efficace.

—  Sonia, voulez-vous prévenir Merlin pour qu’il fasse patienter les témoins suivants ?

—  Bien sûr, commissaire, mais dois-je lui donner les vrais mots tifs ?

—  Évidemment non ! Inventez une excuse !

—  Qu’elle vous cherche des poux ?

—  Ça frise le ridicule.

—  Vous n’êtes pas frisé commissaire. Qu’elle coupe le mâle à ses racines ?

—  Ce serait trop court.

—  Et si je lui disais que vous lui faites visionner vos pellicules pour identifier un parasite ?

—  C’est exactement ce qui convient !

—  Mais êtes-vous certain que Merlin ne remarquera rien quand il vous verra ?

—  Vous savez dans la police nous allons droit au but, nous sommes plutôt du genre à louper les cheveux en quatre. C’est sûrement ce qui nous rend efficaces.

—  Je vois que dans le police aussi on est fier de ses zappes indices. Comme vous le dites, c’est sûrement ce qui la rend effetcasse. 

Sonia traversa la rue et alla argumentir au sujet du commissaire. Les Bohort patientaient depuis déjà vingt minutes dans un bureau sans fenêtre, mais Rosario souffrant de claustrofolie, Merlin avait peur qu’elle fut prise d’une crise si elle ne prenait pas son traitement. (La claustrofolie, comme chacun le sait depuis sa découverte aux Etats Unis dans les années quatre-vingts, consiste pour le malade à ajouter à chacune des demandes de l’autre ou à chacun de ses actes des clauses en trop grands nombres, chacune étant susceptible de permettre une action en justice en cas de non-respect. Elle conduit le plus souvent à l’arrêt des discussions, voire à un mutisme total nommé claustration.) Rosario était quant à lui également atteint d’une maladie la causetrophobie qui entrainant les mêmes effets, nécessitait le même remède. (La causetrophobie, comme chacun le sait depuis sa découverte étroitement liée à l’apparition des chaînes et des radios d’infos en continue dans les années quatre-vingts, consiste pour le malade en une peur viscérale auditive de ceux qui parlent trop pour ne rien dire, et cela conduit au même état de mutisme).

Le mutisme de ces deux témoins risquant de rendre vain l’interrogatoire qui devait avoir lieu, Merlin décida, malgré la crainte des répercussions que son choix pourrait entraîner, d’autoriser les soins aux malades en organisant une gigantesque partie de cache-cache afin que les Bohort puissent prendre un caché toute les trente minutes.

—  Je ne vois pas en quoi cela vous effraie autant, Merlin, je trouve même que c’est une excellente idée !

—  Vous savez, Sonia, nous autres policiers avons toujours quelques cadavres dans les placards.

—  Tout le monde a fait des erreurs dans son passé, ce n’est pas si grave.

—  Et si l’on y découvre mon ADN ?

—  Vous parliez de véritables cadavres ?

—  Bien sûr, de quoi d’autre ?

—  S’il y a votre ADN sur eux, c’est que c’est vous qui les avez tué ? Vous êtes encore plus détraqué que ce que je pensais !

—  Mais enfin, pour qui me prenez-vous, je ne suis pas un criminel. Ils étaient évidemment morts quand on les a amenait chez nous !

—  Eh bien alors ?

—  Mon ADN n’est pas sur eux, mais en eux.

—  Vous êtes encore plus détraqué que ce que je pensais il y a quatre lignes !

—  À vous entendre, quoi que je fasse ce n’est jamais bien.

—  Mais enfin, Merlin, vous rendez-compte de ce que vous risquez ?

—  Je sais. Fort heureusement, je mets un préservatif.

—  Saint Pierre de Condom, préservez-nous du mâle.

—  Mais il faut dire que celui que j’utilise va finir par s’user.

—  Vous employez toujours le même ?

—  On préconise d’utiliser un préservatif, pas plusieurs ! Et puis, il se nettoie très facilement sous la douche !

—  Vous ne faites que le rincer ?

—  Ben oui !

—  Il faudrait au moins le stériliser dans une eau en ébullition pendant cinq minutes pour tuer les microbes !

—  Mais vous êtes folle, je pourrais m’ébouillanter le pénis !

—  Vous voulez dire que vous le portez en permanence ?

—  Croyez-moi, c’est plus prudent ; on voit de ces choses de nos jours !

—  Vous êtes un grand malade. Le commissaire est-il au courant ?

—  Oui, il m’a même demandé de lui prêter une fois, mais ensuite il ne l’a pas voulu.

—  Où le nom de con d’homme prend tout son sens. Je parlais des cadavres.

—  Surtout pas, il voudrait avoir un rapport !

—  Avec les cadavres ?

—  Évidemment ! Et j’ai horreur de perdre mon temps à les rédiger.

—  Mais avec le temps, l’odeur des cadavres ne finit-elle pas par révéler leur présence ?

—  Les rats ne leur laissent pas le temps de pourrir. La nature est extrêmement bien faite, vous savez.

—  Elle a parfois quelques ratés. Heureusement tous ne sont pas policiers.

Fort à propos, le commissaire fit son retour à ce moment précis, empêchant certainement une découverte qui eut pu ternir définitivement l’image de la police.

—  Vous avez quelque chose de changé commissaire, un nouveau costume, n’est-ce pas ?

—  Bien observé, Merlin. Allez me chercher les témoins, nous avons perdu assez de temps.

—  J’y cours commissaire.

—  Commissaire ?

—  Sonia ?

—  Pourquoi Tiphaine ne vous a-t-elle coupé les cheveux que d’un côté ?  

—  À cause de l’épidémie de grippe.

—  Elle n’avait pourtant pas l’air malade quand je vous ai laissés.

—  Ça n’est pas elle, ce sont ses ciseaux qui se sont grippés au beau milieu de la coupe ! Et le paracétamol n’y a rien fait.

—  Une huile aurait été certainement plus efficace, comme l’huile essentielle de chêne par exemple.

—  Nous n’avions que de l’huile de friture. J’avais peur qu’il y ait ensuite un problème pour téléphoner.

—  Dans quel état sont-ils à présent ?

—  Le SACU, le service d’aide capillaire d’urgence les a pris en charge, mais ils sont complètement paralysés.

—  Saint Père de ciseaux, priez pour eux.

—  Quand on pense qu’un simple vaccin aurait pu éviter ce drame.

—  Qu’ont dit les urgentistes ?

—  Ils n’étaient pas très optimistes. Il faut dire qu’ils venaient de perdre un séchoir victime d’une hydrocution.

—  Comment Tiphaine encaisse-t-elle le coup des ciseaux ?

—  Pour le moment, elle n’envisage pas de continuer sans eux.

—  Les ciseaux ont l’âme inoxydiable, ils s’en remettront.

—  En attendant, ils vivent encore comme un en fer. Quand je pense que si je ne l’avais pas convoquée, tout ça n’aurait pas eu lieu…

—  Ils avaient commencé à contracter le virus et leurs mâchoires bien avant votre convocation, vous n’y êtes pour rien, croyez-moi. Vous devriez cependant prendre rendez-vous chez un psycapillairologue pour qu’il vous rééquilibre la tête.

—  Pas la peine, je surmonterai ça tout seul. Et puis ça se voit à peine.

—  Je suis sûre qu’il y a tout de même un grand sentiment de différence entre les deux côtés.

—  Combien d’après vous sur l’échelle des sentiments ?

—  Cinq sentimètres au bas mot et au bas de la nuque.

—  Personnes ne s’en apercevra, vous verrez.

—  Mais vous et moi le savons !

—  Peut-être, mais ça ne doit pas sortir d’ici, m’entendez-vous ?

—  Ce ne sera pas très pratique pour mener l’enquête.

—  Que puis-je faire d’autre ?

—  Écoutez commissaire, je connais quelqu’un de confiance qui rase les mûrs, je me porte garante pour lui. Si je le fais venir pour réparer ça il ne dira rien à personne. Vous n’avez de toute façon pas le choix si vous voulez sortir, c’est ça ou une casquette.

—  Ah non, pas la casquette ! Ça me fait une tête de gendarme !

—  Alors, acceptez mon aide.

—  D’accord. Comment pourrais-je vous remerciez ?

—  Retrouvez mon mariage et nous serons quittes, commissaire.

C’est alors qu’entrèrent les Bohort. Rosario ayant trouvé un caché était relativement calme, ce qui n’était pas le cas de Rosario qui, n’ayant découvert que la moitié d’un cadavre, nécessiterait bientôt une dose supplémentaire. L’agent qui les accompagnait glissa quelques mots à l’oreille de Bloq pour l’en informer avant d’être pris par une crise d’éternuements qui l’obligea à sortir ; ce qui ne sembla pas préoccuper le commissaire le moins du monde.

—  Que lui arrive-t-il ?

—  Désolé, c’est notre agent allergène.

—  Est-il contagieux ?

—  Pas du tout, mais nous devons employer un handicapé nasal pour cent policiers afin de respecter l’écho taxe de toux. Celui-ci est allergique aux plumes.

—  Pour un poulet, c’est un comble, mais je ne vois ici aucune plume. Même votre stylo est à bille.

—  C’est une allergie élargie. Au tout début, il n’y avait que les plumes de poussins qui provoquaient une réaction, ce qu’on appelle le stade nasal ; désagrément qui entre nous n’intervenait quasiment jamais, jusqu’à ce que la médecine s’en mêle. Après un premier traitement assez volatile, l’allergie s’est portée des poussins aux coussins sous toutes leurs formes, polochons, oreillers, etc, ce qui pour lui était beaucoup plus perturbant et contraignant, puisqu’il ne pouvait plus dormir ou s’asseoir sans prendre de précautions. Il a donc subi une deuxième intervention qui a réduit la gêne aux seuls oreillers. Malheureusement, il est des gênes qui mutent, son allergie a atteint maintenant le stade verbal et tout ce qui est en lien avec le mot d’oreiller, comme polo rayé, os rayé, oreillette et bien sûr oreille.

—  Il a donc éternué parce qu’il s’est approché trop prêt de votre oreille ?

—  Exactement !

—  Il doit commencer à en avoir marre ?

—  Pour dire la vérité, il est tout proche d’en avoir plein le stade anal. Mais vous savez ce qu’on dit : la science ne savoure jamais vingt culs.

—  Vous êtes sûr qu’on dit ça, commissaire ?

—  En tout cas, Merlin le dit. Gageons cependant qu’elle arrivera à guérir notre agent. Quoi qu’il en soit, nous ne sommes pas ici pour parler de toux et de rien, mais de vol. Rosarios, êtes-vous des parents de Sonia ou de Jami ?

—  Nous n’en savons rien, nous avons simplement reçu une invitation par la poste nous demandant de nous rendre à ce mariage.

—  Et vous vous y êtes rendu sans savoir qui étaient les mariés ?

—  L’invitation était signée par la reine en personne qui nous demandait de nous joindre à elle !

—  Mais enfin, seuls les toreros ont le droit de rejoindre la reine ! Vous n’êtes pas toreros ?

—  Non, mais moi je suis espagnole.

—  L’invitation venait donc de la reine d’Espagne ?

—  C’est possible, mais difficile de le savoir puisque c’était la reine en personne.

—  Quelle est l’origine du nom Bohort.

—  Britannique bien sûr, écossaise pour être plus précis. Mon ancêtre était un des chevaliers de la table ronde.

—  L’invitation venait donc de la reine d’Angleterre ?

—  C’est possible. Mais il y a bien longtemps que ma famille est installée à Nîmes. C’est d’ailleurs mon ancêtres qui a construit la tour Magne à Nîmes, baptisée ainsi en vertu de sa grande générosité.

—  Ce pourrait-il alors que la lettre vienne de l’arène de Nîmes ? Vous souvenez-vous du cachet de la poste ?

—  Maintenant que vous le dites, il y avait effectivement le nom de Nîmes entouré d’un cercle. D’ailleurs, nous vous avons apporté l’enveloppe.

—  Attendez une minute, j’appelle la scientifique… Viviane, venez immédiatement dans mon bureau.

—  Votre famille a-t-elle gardé des contacts avec d’autres chevaliers ?

—  Pas à ma conne naissance.

—  Dommage.

—  Mais si ça peut vous aider, je sais que mon ancêtre est arrivé en France avec son cheval. Je suis persuadé qu’il doit rester des descendants équins quelque part ! 

—  J’en prends note. Ah Viviane ! Que pouvez-vous tirer du cachet de cette enveloppe figurant un cercle entourant Nîmes ?

—  Nous n’en tirerons rien.

—  Pourquoi donc ?

—  C’est le fameux anneau Nîmes, commissaire !

—  Bien, nous ne sommes pas très avancés. Madame et Monsieur Bohort, je vous remercie, vous pouvez rentrer chez vous.

—  Désolés de n’avoir pu vous aider davantage.

Quelques peu découragée, l’équipe du commissaire épaulée de Sonia se remit sans attendre au travail.

—  Bohort a confirmé que son ancêtre était un des chevaliers d’Arthur, et qu’il vivait en Ecosse avant de venir en France. La question est : pourquoi a-t-il quitté son pays, alors qu’il était un héros ?

—  Vous qui l’avez élevé, Viviane, vous devez bien vous souvenir de quelque chose ?

—  Fort ces deux cons se tâter. Et je pèse mes mots !

—  Pardon ?

—  Vous avez bien entendu, mais vous qui lavez et levez serait plus juste. J’ai passé mon temps à torcher ce marmot et son frangin qui ne pensaient qu’à pioncer. Ils me traitaient comme la bonne fait. J’étais assez contente quand ils ont quitté le lac.

—  C’était vraiment des bons à rien. Qu’avez-vous fait à ce moment-là ?

—  Je lui ai dit : Bohort, reçois dans ton épaisse poire ton ballot, car ton ex poire tombée à l’eau, elle va pouvoir respirer.

—  Et alors ?

—  Il n’a rien compris. Faut dire qu’il n’était pas fute fute.

—  Moi non plus, je n’ai pas compris.

—  C’est pourtant clair, Merlin, elle lui a balancé ses affaires à la gueule.

—  Merci, Sonia, mais pourquoi ne pas dire les choses ainsi ?

—  Parce qu’avant, dans la chevalerie, on mettait toujours les unies formes pour dire quelque chose.

—  Comme nous dans la police alors ?

—  Oui, mais sur un ton plus grinçant à cause des armures.

—  En revanche, je peux expliquer son départ d’Écosse. Quand lui, Perceval et Galaad eurent trouvé le Saint Grill, ils ont décidé d’aller le mettre à l’abri dans un endroit secret, et Bohort a été le seul à s’en sortir vivant.

—  Ils ont manifestement échoué.

—  Nous n’avons plus qu’à aller en Écosse pour mener à notre tour l’enquête du Saint Grill, commissaire.

—  Viviane, vous savez que nous n’aurons jamais les budgets pour un tel voyage.

—  Serait-il possible qu’il ne soit jamais retourné chez lui ?

—  Un écossais ne quitte jamais son pays.

—  Mais il aurait pu se perdre ?

—  Ou bien se tromper ?

—  À quoi pensez-vous, Merlin ?

—  Je crois avoir lu quelque chose lorsque j’ai fait des recherches sur la généalogie des Bohort… C’est ça ! Les Bohort sont propriétaires d’un château dans les Causses du sud.

—  Vous pensez qu’il aurait pu confondre, Viviane ?

—  Venant de cons fondus, rien ne m’étonne.

—  Avez-vous l’adresse, Merlin ?

—  C’est dans le Quercy.

—  C’est à notre portée ! Préparez tous vos instruments, nous allons agir de concert pour y trouver des indices.

—  Mais commissaire, que cherchons-nous au juste ?

—  Un chevalier !

—  Comment allons-nous le reconnaître ?

—  Si c’est un vieil artiste, il aura sans doute des arts murs !

—  Et dans le cas contraire ?

—  Il sera devenu berger ou vigneron, il n’y a de toute façon rien d’autre à faire dans le Quercy.


9 Caisse qu’on attend.

Jami n’avait pas rejoint Sonia au commissariat comme cela était prévu, aussi, pressentant un problème de mauvais réglage de la sororité, elle décida de lui téléphoner. Le réglage était si mauvais qu’elle tomba direct sur sa ménagerie, celle-ci si saturée de cris et de bruits qu’elle ne comprit qu’une chose : le cirque n’était pas fini. Elle s’inviterait donc chez les deux M en attendant.

Sonia essaya alors de commander un taxi, mais ceux-ci ayant été pratiquement exterminés par l’ubérisation, qui est aux taxis ce que l’ibèrisation fut aux aztèques, aux mayas et autres incas, elle dut louer un VTC. Un Vélo Tout Chemin, bien sûr, et non pas un véhicule de transport avec chauffeur puisqu’elle était contre un tel mouvement dit libéral.

Et vingt minutes plus tard…

—  M, il y a un drôle de gars avec une passoire bizarre sur la tête entrain de sonner à l’interphone. Tu as commandé une pizza ?

—  Non, fais voir ! Monsieur, vous faites erreur, les cyclistes ne nous intéressent pas, nous n’acceptons que les propriétaires de grosses cylindrées.

—  Ouvrez les filles, c’est moi Sonia.

—  Impossible, Sonia est en voyage de Nice avec son maraud.

—  Nous sommes rentrés plus tôt pour l’enquête.

—  C’est bon, tu peux monter.

—  Et mon vélo ?

—  Si c’est un vélo en accès libre ne l’enferme pas dans la cage d’escalier, il va déprimer, amène-le dans l’appart.

—  C’est mieux si je ne veux pas le braquer.

—  En plus, on accrochera son cadre au mur, ça fera une décoration magnifique !

—  Surtout si elle est haute au pignon d’elle-même.

—  Allez, viens on t’attend. 

Après être montée à près de soixante marches d’altitude, véritables use-âgés qui menaient à leur appart âgé, Sonia retrouva les deux.

—  Ben dites donc, c’est aussi difficile qu’une étape alpestre pour arriver chez vous !

—  Nous aurions dit une montée al-pine. Vas-y, entre.

—  Mais vous portez encore les tenues que vous aviez au mariage ?

—  Oui, on prolonge la fête.

—  Elles commencent à être couvertes de tâche, qu’est-ce que vous avez fait ?

—  Crois-nous, tu ne veux pas savoir.

—  Ah ! Faire autant de tâches sur aussi peu de tissu, c’est un véritable prodige.

—  Nous n’irons pas jusque-là, mais disons qu’ils étaient assez doués. 

—  Pas au point de vue de la précision, en tout cas.

—  Et toi comment s’est passée ta nuit ? As-tu eu la chance de tomber sur un os ?

—  C’était parfait mais vous n’aurez aucun détail, ni aucune des tailles.

—  Égoïste. Où est ton Roméo à présent ?

—  Il se Roméo lit tout seul tant que ses sœur squattent l’appartement.

—  Tu n’as qu’à dormir ici ?

—  Merci les filles. Il faudrait aussi que vous puissiez me prêter des vêtements pour quelques jours, demain je pars vers les Causses. Remarquez, avec le peu que vous utilisez ces jour-ci, ça ne devrait pas poser de problème.

—  On amortit notre investissement, c’est tout.

—  À propos du mariage, vous souvenez-vous de quelque chose ?

—  Nous nous souvenons avoir enfilé nos tenues avant de te rejoindre, et ensuite jusqu’à la fête c’est le trou noir… mais quelqu’un l’a rempli dans la nuit.

—  Les deux M ou le romantisme à l’état porc !

—  On arrive parfois à mouiller dans un bon porc !

—  Ça m’apprendra à vous lancer là-dessus.

—  on adore en rajouter avec toi, tu es si pudique.

—  C’est sûr que vous, vous êtes plutôt deux Mpudiques. Mais je vous aime ainsi.

—  Pour te faire plaisir, on va aller se changer.

—  Et vous laver, parce que dans Mpudiques, il y a aussi pu du verbe puer.

—  Et, comme disent les anglais, il y a aussi dick qui veut dire…

—  STOP !  

Quand Sonia repartit le lendemain les deux dormaient encore enfoncées dans leurs pieux, même si elles avaient plutôt l’habitude du contraire. Sonia essaya de contacter Jami sans succès et rejoignit le commissariat en faisant usage de vélo cité. Toute l’équipe faisait block autour du commissaire quand elle arriva, aussi se mirent-ils en route immédiatement.

La traversée vers les Causses ne fut pas de tout repos et le massif central fut le principal obstacle. Situé au beau milieu de la cour du commissariat, et fraîchement planté de fleurs attirodorantes, il avait été envahi dans la nuit par un très grand nombre de grenouilles migrantes fleurivores, tentées si bien qu’il était impossible de déplacer le moindre véhicule. On dut expulser une à une ces immigrenouilles et les raccompagner à la bordure avant que la voiture puisse réellement prendre la route sans scratchenouiller ces malheureuses.

—  Un présage qui n’augure rien de bon, commissaire.

—  Pourquoi dites-vous ça, Merlin, les cuisses de ces batraciens sont excellentes ? Et qui sait, peut-être l’une d’elle se transformera-t-elle en princesse et vous trouvera charmant ?

—  Ce serait plus facile que Merlin se transforme en crapaud, commissaire. Ah mais je n’avais pas vu, c’est déjà fait ! s’exclama Viviane.

—  Elle ferait mieux d’enlever la vase encore coincée entre ses dents, l’alguoolique.

—  Il aimerait bien en faire un de près ces dents en goûtant à ma bouche, le lèvrotique !

—  Commissaire dites à la malad’des marais qu’elle mette le starter quand son moteur à des ratés, car je n’ai pas l’intention de lui prêter ma manivelle.

—  Répondez-lui qu’en tant que Dame du lac, je choisis moi-même mon mec en eau, et qu’avec toute mon électro-nique embarquée sa manivelle serait zobsolète.

—  Vous avez fini tous les deux ? Nous avons encore des kilomètres à parcourir, alors soit vous vous taisez, soit je vous débarque et vous n’aurez pas d’autre choix, à part courir des kilomètres.

Le reste de la route se déroula sans la moindre Vivianicroche, si ce n’est lorsque, dans les derniers lacets un peu avant d’arriver au château, dans un virage un peu serré que Bloq prit un peu trop vite, Merlin fut projeté un peu trop sur elle. Elle le traita de goujaquatique, lui la traita de nymphe aux mages, mais le calme revint.

—  Au fait Merlin, où en êtes-vous avec le président ?

—  Impossible aujourd’hui, c’est la journée durant laquelle il passe en revue.

—  C’est vrai que d’après l’article 15 de la constitution il est le chef des armées.

—  Ce n’est pas ça, le mardi est le jour où il fait les photos et les interviews pour être dans toutes les revues.

—  Il est en effet très attentif à son image et à sa diffusion sur les télévisions et dans la presse.

—  Je dirais même qu’il est omnipressant, rien qu’en venant au poste ce matin je l’ai croisé six fois au moins.

—  Il ferait mieux de s’occuper un peu plus des problèmes de sa France que de ceux de sa frange.

—  Il nous représente, il est tout de même important que le monde entier nous voit sous notre meilleur jour.

—  Pour le moment, il nous voit plutôt sous notre meilleur joug.

—  Mais chef, il ne peut rien faire face à la crise et au néolibéralisme !

—  Pourquoi s’est-il présenté, alors ?

—  Parce que c’est un homme de tradition qui incarne le changement.

—  De toute façon, vous voyez bien qu’il ne travaille pas, il n’est jamais à l’Élysée !

—  Ça a toujours été ainsi.

—  Eh bien, pour changer, il faudrait les assigner à présidence.

—  Obliger un président à travailler ? Vous ne seriez pas un peu facho ?

—  Non, mais beaucoup fâché ! Tous ces guignols nous prennent pour des pantins et nous ne faisons rien !

—  Que voulez-vous faire ?

—  Mettre le feu !

—  Vous savez très bien que les pantins crameraient en premier.

—  Je sais, mais partir en fumée une me ferait malgré tout le plus grand bien, du moment qu’ils brûlent en second.

—  Je n’aurais pas cru entendre de tel propos de la bouche d’un commissaire.

—  Désolé, Sonia. Mais j’ai choisi d’être un gardien de la paix, pas de laper un gardien ; alors parfois je me laisse déborder par mes émotions.

—  C’est humain d’agir ainsi.

—  Oui, mais humain il sera déjà trop tard pour agir.

Tous quatre achevèrent le voyage en méditant en silence cette dernière phrase pour essayer d’en comprendre le sens profond.

La première impression que leur fit la bâtisse, malgré les magnifiques ifs qui l’entouraient, fut celle d’un état de délabrement avancé. Vitres brisées, toitures en partie effondrées, grilles par la rouille rongées, le château n’avait rien d’écossais mais tout de cassé.

Toute l’équipe se dirigea vers la porte d’un trait sans qu’aucun d’eux ne l’ouvrit (la bouche), c’est alors que surgissant de derrière elle (la porte), elle fit face à elle (l’équipe), provoquant son crissement (de leurs bouches), à cause du bruit de tous ses membres (de elle), qui craquèrent et lui firent peur (à l’équipe). Une autre version dit que toute l’équipe se dirigea vers la porte d’un trait sans qu’aucun d’eux ne l’ouvrit (la porte), c’est alors que surgissant de derrière elle (l’équipe), elle fit face à elle (la porte), provoquant son crissement (de la porte), à cause du bruit de tous ses membres (de l’équipe), qui craquèrent et lui firent peur (à elle). Quoi qu’il en soit, ils se trouvaient désormais face à un mètre des lieux imposant sa maîtresse. 

—  Que venez-vous faire en mon domaine, bande de gueux ?

—  Traitez-nous de manants si vous le souhaitez, mais nous n’avons rien de gueux.

—  Soit. Vous serez donc manants, et gueux non.

—  Saint je, priez pour nous, cette femme est antipathibulaire au possible.

—  Que dites-vous souillon ?

—  Je disais que si vous ne voulez pas qu’on ait des gueux le ton, il faudrait éviter de vous en servir avec nous qui n’en sommes pas.

—  J’ai déjà vu des gueux nier, mais vous en êtes bel et bien.

—  Que vous soyez des gueux lasse ne fait aucun doute, mais faire des gueux laids de nous ne changera rien.

—  Vous êtes venus ici en gueux lents et à présent vous haussez le ton en m’insultant ?

—  Maints sultans ont été humiliés par vos ancêtres lors des croisades, mais les tons changent, Madame, et vous vociférez mais vous vous y ferez.

—  Mécréante ! Mes ancêtres représentaient le bras armé de la Chrétienté !

—  Ils agissaient peut-être comme l’épée d’alliés, ça ne les a pas empêchés de dérailler quelques fois.

—  Vos propos ont l’odeur du soufre, mais l’épée d’halo de la gloire divine flotte comme une auréole au-dessus de ceux qui l’honorent.

—  Des auréoles, ils en avaient surtout sous les dessous de bras, et leur gloire divine sentait la sueur et le sang.

—  Vous êtes à l’image de celles qui ne sont pas bien nez.

—  Je ne suis certes pas noble, mais si je ne fais aucune différence entre l’épée d’un roi et les gaz au duc, c’est parce que les deux ont un parfum de merde quand ils sèment la mort.

—  Croyez-vous qu’en 1789 le vent des raies voleté en flattant les nazes hauts placés ? 

—  La mort reste la mort, quelle que soit l’époque.

—  Vous n’êtes pas les biens venus ici, partez avant que je vous fasse chasser par mégarde.

—  Arrêtez de vous écharper toutes les deux, nous ne sommes pas en hiver ! Et pas la peine de nous faire chasser nous n’avons pas de permis. De plus Sonia est végan.

—  Que voulez-vous, alors ?

—  Je suis le commissaire Bloq, et voici mon équipe. Nous cherchons des indices suite à un vol.

—  Pourquoi ici ?

—  Êtes-vous une descendante du chevalier Bohort ?

—  Oui, mais cette branche de la famille porte désormais le nom de Terry.

—  Vivez-vous seule ?

—  La plupart des membres ont été brisés ou amputés. Mon mari s’est décédé à nous quitter il y a quelques années, et ma fille s’est coupée de la région quand ma petite fille a été kidnappée étant enfant.

—  C’est tout ?

—  Elle est peut-être morte !

—  Non, je voulais savoir, s’il y avait d’autres membres.

—  Non aucun.

—  Que faites-vous dans la vie ?

—  J’élève des chevaux et je produis quelques gousses avec des amies.

—  Pour quelqu’un de la lignée d’un chevalier écossais ce doit être difficile à assumer.

—  Je ne vois rien de déshonorant à être alignée sur une cavalière écosseuse !

—  C’est vrai. Nous autorisez-vous à jeter un œil à votre château ?

—  À ce qu’il en reste. Tout a été volé ou détruit. Même les magnifiques stucs du treizième qui ornaient les plafonds et les murs !

—  L’avez-vous signalé à la brigade des stucs ?

—  Ils m’ont simplement dit que vingt-quatre heures après le vol, tout était déjà vendu et consommé, et qu’il était inutile de chercher. C’est d’ailleurs ce qu’on m’a aussi répondu pour m’a petite fille.

—  Je ne peux pas croire ça ! À qui avez-vous eu affaire ?

—  La brigade des mineurs avait tellement de bombes à désamorcer qu’elle m’a orientée vers la brigade fine-entière qui, n’étant pas certaine que ma petite-fille soit assez maigre et peut-être déjà mutilée, m’a indiquée la section de cyber-gamine-alitée qui, comme l’enlèvement avait eu lieu debout dans le jardin, n’a pas voulu s’en charger. Je me suis alors rendue à la section entité-trop-triste qui comme tous leurs mouchoir avait été découverts et liquidés était obstruée. Celle-ci m’a alors indiqué que, puisqu’il s’agissait d’un nouveau-né, je devais dresser un portrait-robot avec un flicrurgien esthétique. Mais c’était déjà trop tard, vingt-quatre heures venaient de s’écouler.

—  Commissaire, il nous faut faire quelque chose !

—  Vous avez raison, Sonia. Merlin restez avec Madame Terry pour recueillir le maximum de renseignements sur ce qui s’est passé à l’époque, pendant que nous fouillerons les lieux. Venez avec moi, vous autres.

Il ne restait plus grand-chose dans la demeure dont il ne demeurait que des restes. Chacun d’eux s’appliqua cependant à fouiller chaque recoin à la recherche d’un objet qui eut pu faire avancer l’enquête. Merlin les rejoignit bientôt.

—  Avez-vous trouvé quelque chose commissaire ?

—  Rien encore.

—  Que cherchons-nous au juste ?   

—  Je vous l’ai dit, rien de précis. Mais vous le reconnaîtrez certainement quand vous le verrez.

—  Ah !

—  Je sais que c’est un peu comme chercher une anguille dans une meule de foin, mais je n’en sais pas plus.

—  Jamais personne n’a trouvé d’anguille dans une meule de foin, commissaire !

—  Je sais, Sonia, c’est pour signifier la difficulté de la tâche.

—  Moi j’en ai attrapé une un jour, tout près de mon lac. Il faut dire que le foin n’était pas étanche. Tout le monde sait pourtant qu’au bord de l’eau, il vaut mieux des bottes que des meules.

—  De toute façon, l’expression n’est pas exacte.

—  Et quelle est-elle, Merlin ?

—  C’est chercher une anguille dans une moule de foin.

—  Vous trouvez ça plus logique ?

—  C’est certainement une allusion aux pratiques sexuelles des agriculteurs qui faisaient l’amour dans le foin !

—  Du coup, où était la difficulté d’en trouver ?

—  Je ne sais pas.

—  Dans le cas de Merlin, la difficulté est pour la moule pour trouver son petit asticot.

—  Et dans le cas de Viviane, pour l’anguille de supporter l’odeur de marrais croupi de sa moule.

—  Ne recommencez pas tous les deux !

—  C’est elle qui a commencé, chef.

—  Merlin, vous matez trop de porno mon ami.

—  Bim ! Prends ça dans ta gueule Rocco Siflétri.

—  Et vous Viviane, un savon fongicide vous ferait le plus grand bien.

—  Dans ta face de raie d’eau douce.

—  Regardez !

—  Qui a-t-il, Sonia, avez-vous trouvé quelque chose ?

—  Le bâtiment circulaire dans le champ où se trouvent les chevaux.

—  Eh bien, quoi ?

—  À votre avis, pourquoi depuis des siècles les historiens n’ont-ils jamais trouvé la moindre trace prouvant l’existence d’Arthur et de ses chevaliers ?

—  Pourquoi ?

—  Parce qu’ils ne cherchaient pas au bon endroit ! Les chevaliers ne se réunissaient pas autour d’une table ronde, mais dans une étable ronde.

—  Mais bien sûr ! Les chevaliers de l’étable ronde ! Je croyais que l’étable était réservée aux bovins ?

—  Je pense que n’importe qui peut réserver tant que ça n’est pas complet.

—  Qu’en pensez-vous Viviane ?

—  Maintenant que vous le dites, la plupart des constructions depuis Stonehenge sont circulaires, et les chevaliers sentaient assez fort le crottin ; d’ailleurs l’étymologie de chevalier est cheval y est, car lorsque l’un d’entre eux entrait dans une pièce, on croyait que le cheval y était aussi.

—  Ceci n’explique pas pourquoi une étable accueillerait des chevaux. Madame Terry, connaîtriez-vous une explication ?

—  Bien sûr, tout le monde sait cela dans ma famille ! Et l’explication est bien plus simple. En anglais écurie ronde ce dit round stable, alors que table ronde se dit round table. Je pense que les français de l’époque ont simplement fait une erreur de traduction.

—  Erreur due à la part S ! Décidément les français n’ont jamais été doués pour les langues étrangères.

—  En tout cas, l’hypothèse de Sonia est tout à fait crédible.    

—  Alors, allons-y !

Accompagnés de sa propriétaire, tous se rendirent à l’écurie en avançant avec prudence parmi les purs champs.

—  Je ne sais pas ce que vous espérez trouver ici, à part du fumier et du foin.

—  Du foin… Nous pensons justement que le foin cache quelque chose. Où le stockez-vous ?

—  Ici, au centre de l’étable, mais je vous avertis il y en a plusieurs tonnes.

—  Fouillons-le.

Tous s’acharnèrent alors remuant selles et terre, passant au peigne foin le moindre brin d’herbe, fouinant dans les foins et refoins.

Une demi-meule plus tard…

—  Ça y est, chef, j’ai trouvé quelque chose !

—  Quoi donc ?

—  Une bouteille !

—  Faites voir ! Bon sang, c’est du rhum des foins ! Surtout ne l’ouvrez pas, c’est hautement contagieux.

—  J’ai quelque chose moi aussi, c’est un animal ! Il a l’air tout triste le pauvre…

—  Non, ni touchez pas, Viviane ! C’est un chat-foin ! C’est animaux sont rusés et dangereux !

—  J’ai découvert des coffres !

—  Décidément tout se précipite ! Où êtes-vous, Sonia ?

—  Ici, commissaire. Regardez, trois caisses enchaînées l’une à l’autre.

—  Que peuvent bien contenir ces attachées caisses ? Madame Terry, connaissiez-vous leur existence ?

—  Bien sûr ! Mais il y a bien longtemps que j’en ai perdu les clés. Celle-ci est la caisse à dire. On ne sait pas très bien ce qu’elle signifie, mais apparemment les chevaliers laissaient des mots à l’intérieur quand ils voulaient parler d’un sujet.

—  Une caisse d’allocution familiale en quelque sorte ?

—  Exactement ! La seconde est une caisse  don, une tirelire si vous préférez. Il y a bien longtemps qu’il n’y a plus rien dedans.

—  Elle ne vous a plus laissé le moindre sou venir ?

—  Plus aucun, mon bon monsieur, nous vivons dans un monde de dégénéreux.

—  Et la dernière ? Elle a d’ailleurs une apparence étrange, voire confuse.

—  Elle a été fabriquée par des artistes très renommés : les zonards de Vinci.

—  Ceux des parkings ?

—  Ceux-là même.

—  Elle n’est pas en bois, en quoi est-elle au juste ?

—  En pâtes.

—  En pâtes ?

—  Oui en pâtes à caisse, ce sont des pâtes spéciales toutes emmêlées.

—  Je n’en avais jamais vues avant. Que renferme-t-elle ?

—  C’est une excellente caisse trions.

—  Qu’est-ce au juste ?

—  Oui aussi, mais tout le monde peut s’en servir. On y dépose tous les papiers qui puent ou qui sont importants, les lettres capitales, les portraits osés ou photos électriques ; bref nous y retrouvons tout si nous trions.

—  Pourrais-je vous demander la clé pour l’examiner ?

—  Si vous répondez de son contenu.

—  De son contenu et de son con tenant, c’est Merlin qui en aura la garde.

—  Merlin, faites attention quand vous la poserez, elle est fragile et confidentielle.

—  Bien entendu, madame Terry, vous pouvez compter sur moi.

—  Ne répondez pas, Madame, c’est encore une proposition malhonnête de la part de cet homme.

—  Pas du tout, Madame, Viviane dit toujours du mal de moi, d’ailleurs on ne l’appelle pas Viviane mais Vipère.

—  Arrêtez, tous les deux !


10 Photo génie   

Il était à présent déjà tard et le plat de fouille commençait à refroidir, aussi Bloq décida de passer la nuit dans un hôtel des Causses avant de repartir le lendemain.

Le retour en voiture fut extéternuant pour Merlin qui n’ayant pas suivi le conseil du commissaire avait bel et bien goûté à ce rhum des foins.

—  Mais enfin, Merlin, le commissaire vous avait prévenu, qu’est-ce qui vous a pris ?

—  Laissez tomber, Sonia, Merlin sera raisonnable quand les poules auront des dents.

—  Ou quand il sera dedans les poules… Il ne répond même plus commissaire ! Vous croyez qu’il est mort ?

—  C’est sans doute la fièvre, Viviane.

—  Il n’est vraiment pas marrant quand il est malade.

Non, Merlin n’était vraiment pas marrant quand il était malade, mais n’était-il pas aussi malade quand il était marrant ? Bref l’équipe le déposa directement chez lui avant d’aller au commissariat.

Une fois là-bas, le commissaire chargea Viviane de joindre le président à la place de Merlin et de produire le résultat des prélèvements effectués dans les toilettes le soir du mariage, pendant que Sonia et lui examineraient le contenu du coffre ramené des Causses. 

—  Cette caisse est vraiment pleine, commissaire.

—  Vous trouvez ? Il y a pourtant une montagne de documents.

—  C’est vrai. Nous devrions commencer par séparer les lettres d’un côté.

—  Le papier est trop fin, nous ne parviendrons jamais à le couper dans le sens de l’épaisseur ! Et que ferions-nous de l’autre côté des lettres ?

—  Vous avez raison, laissons-les aussi du même côté.

—  J’aime mieux ça, je croyais que vous vouliez faire de la discrimination astrologique en séparant les versos.

—  C’est mal me connaître, commissaire, je suis pour l’intégrastrologie, même si ça conduit toujours à des astres. Je vous propose donc de mettre les lettres dans leur intégralité en les posant sur la tranche de ce côté, et les portraits et photographies de l’autre.

—  Il y aurait donc des photographies de l’autre ?

—  Oui.

—  Il nous reste à identifier cet autre.

—  En tout cas, je l’espère. Ensuite nous pourrons remettre dans la caisse les archives lues.

—  Vous pensez qu’il y en a de très très poilues ?

—  Ça fait longtemps qu’elles sont les unes sur les autres et qu’elles n’ont pas été dé-pilées, mais je ne crois pas ; sauf à ce qu’il y ait des parchemins en cuir, ou que les poils poussent sur les papiers.

—  Vous voulez dire que les poils poussent surtout sur le cuir des sans-papiers ?

—  Simple constatation, mais la capilliculture reste une science touffue et incertaine.

—  Eh bien, commençons !

Il ne leur fallut pas moins de deux bureaux et d’une demi-heure pour trier les imprécieux documents, suffisamment en tout cas pour que Viviane les rejoigne avec les résultats entendus.

—  Viviane ! Déjà ?

—  J’avais lancé les analyses dès dimanche, les résultats ont fini par retomber.

—  Nous vous écoutons ; mais avant, avez-vous eu confirmation de l’alibi impliquant le président ?

—  Nous sommes mercredi, c’est le conseil des ministres et le programme est chargé.

—  Sera-t-il occupé toute la journée ?

—  Je le crains. Il va d’abord recevoir des conseils du ministre des finances concernant ses placements ; il doit ensuite voir le garde des sots qui lui parlera des QI HS en forte augmentation ; le ministre de l’écho joli qui doit ré insonoriser son bureau ; le ministre désarmé qui étant un transfert de l’opposition n’a pas grand-chose à dire ; celui de la jeunesse et des porcs pour une sombre histoire de pédophilie ; le ministre de l’intérieur pour décorer sa nouvelle maison de campagne ; il sera d’ailleurs accompagné du ministre de l’agriculture pour exproprier les paysans qui font du bruit autour de chez lui ; ce sera ensuite autour du ministre de l’éducassion qui rendra compte du bilan désastreux en orthographe ; et enfin le plus gros dossier concernera le ministre des affaires étrangères.

—  Quel est le problème dans ce domaine ?

—  Le président a trouvé des vêtements qui ne lui appartiennent pas dans sa penderie et son armoire.

—  Des soupçons ?

—  Il y a deux femmes qui, vives sous son soi, sont interrogées. La gouvernante qui s’occupe aussi de ses enfants : on la soupçonne d’avoir fait venir un homme dans la maison.

—  Je ne savais pas que le président avait des enfants !

—  Il en a eu avec la gouvernante. La brigade des nurses est chargée de l’enquête. Et évidemment, l’épouse du président qui aurait commis un adulte erre en ayant une liaison malheureuse avec z’un amant.

—  Qui conduit l’interrogatoire ?

—  Le ministre de l’éducassion.

—  Ça n’est pas gagné.

—  Oui, car la plupart des accusations restent approuvées.

—  Passons aux résultats de vos analyses.

—  D’abord, les résultats ADN des poils. Celui de la côte de maille a fait apparaître sur l’ordinateur l’image d’un heaume.

—  Ce qui élimine toutes les suspectes de sexe féminin.

—  Pas nécessairement, car celui-ci est resté fermé et n’a rien révélé.

—  Même si nous l’attrapions, la taule ne fait pas peur à ces hommes en armure, de plus il appartient certainement au milieu et ira jusqu’au bout.

—  Ou bien il est timide ?

—  Timide ! Croyez-moi, il nous donnerait du fil de fer à retordre.

—  En tout cas, je peux affirmer que c’est un chevalier du Royaume Uni, car le heaume était recouvert de fourrure.

—  Et ?

—  Le sweet heaume est typiquement britannique !

—  C’est un peu court, ne trouvez-vous pas ?

—  Au contraire, les enregistrements audio viennent confirmer cette hypothèse. Outre le grincement caractéristique des armures, on reconnaît clairement un vent de hurlehaut.

—  Cela nous ramène encore une fois à l’Écosse. Quoi d’autre ?

—  Côté poils, rien de spécial. Tous les invités en ont perdu. C’est d’ailleurs incroyable d’en perdre autant.

—  La poilution est en train d’étouffer notre planète, et personne ne fait rien. C’est à désespérer.

—  Comme vous dites… Les analyses gustaturinaires ont révélé de nombreux apéritifs, du vin, des cafés, mais rien de convaincant.

—  Pas de thé ?

—  Non. Et pas de whisky Écossais non plus.

—  Dommage.

—  Peut-être est-ce un chevalier sobre ?

—  Il ne serait donc pas écossais ?

—  N’oubliez pas que sa famille est peut-être installée en France depuis plusieurs générations.

—  Avez-vous identifié les vins ?

—  Quatre-vingt-dix pour cent de bourgogne et…

—  Quoi donc ?

—  Et un pour cent, Côtes de Blaye.

—  Nous y voilà ! Ce vignoble n’est pas loin de ceux des Causses, et les chevaliers adorent les côtes de Blaye.

—  Il ne serait pas sobre ?

—  Non, Viviane, fort heureusement, il est français.

—  Ou française, commissaire ! N’oubliez pas le droit des femmes à faire des abus d’elles-mêmes.

—  Exact. Regardons maintenant ce que renferment les documents des Causses.

Ainsi commença une longue période d’examen minutieux qui…

—  Ben non, ce ne sera ni long, ni minutieux, je n’y comprends rien !

—  Comment ça, Sonia ?

—  Regardez vous-même, commissaire !

—  Effectivement.

—  Comment ça, commissaire ?

—  Regardez vous-même, Viviane.

—  Effectivement. C’est du gaélique écossais des Highlands. Je n’avais pas eu l’occasion d’en lire depuis mon déménagement du loch au lac.

—  On vous a exEcossommuniez ?

—  Oui, en 1455, pour avoir pratiqué de la sort sellerie vers la France sans avoir acquitté de droits de douane.   

—  Vous étiez dans l’exportation de selles ? 

—  Uniquement pour pouvoir manger un peu plus et arrondir quelques fins de moi, j’étais si maigre à l’époque.

—  Vos fins de vous sont parfaites à présent.

—  Merci, commissaire.

—  Pouvez-vous traduire ces documents, pendant que nous nous occupons de ceux en français ?

—  Sans aucun problème.

—  Commissaire, nous avons un autre souci.

—  Quoi donc, Sonia ?

—  Les portraits aussi sont illisibles.

—  Faites voir !

—  Regardez vous-même, commissaire !

—  Effectivement.

—  Faites voir !

—  Regardez vous-même, Viviane !

—  Effectivement. C’est du gars Éric, écossais portraitiste des Highlands. Je n’avais pas eu l’occasion d’en voir depuis qu’il avait fait un dessin de moi me baignant dans le loch Ness déguisée en serpent un soir d’Halloween 1452. Après ça, la population m’a chassée en criant au monstre.

—  Vous voulez dire…

—  Les ingrats. Dire que j’ai fait la richesse touristique de cette région paumée.

—  Eh bien, les portraits aussi sont pour vous.

—  Ainsi commence une longue période d’examen minutieux qui… qui... Eh, l’auteur ! C’est à vous !

—  (Désolé, j’étais allé chercher de quoi manger.)

—  Ça fait plaisir ! Si notre histoire ne vous intéresse pas, dites-le tout de suite !

—  (Sonia, comprenez-moi, je suis là depuis plus de deux heures !)

—  Nous aussi, figurez-vous !

—  (Bien sûr, vous avez raison. Laissez-moi faire.)

Ainsi commença une longue période d’examens minutieux qui les entraîna tous trois jusque tard dans la nuit. Fort heureusement, par souci de rentabilité et de proximité, le ministère de la justice avait contraint chaque commissariat à consacrer une partie de ses locaux à la fabrication de mets locaux, et à en transformer une autre en vue de leur dégustation. Le commissariat étant situé près du quartier italien, il avait tout naturellement été décidé d’en faire un copizzaria de police qui n’avait pas tardé à avoir du succès et à attirer un grand nombre de visiteurs grâce à la saveur particulière que conférait aux préparations la cuisson au feu de coupables aux abois ; pratique certes contestable mais qui avait l’avantage de désengorger les prisons. Les maffias du quartier avaient également établi rapidement leur cantine générale dans le lieu, chacune étant reconnaissable à la pizza qu’elle commandait : sicilienne, napolitaine, calabraise ou découché ; la mafia découché étant beaucoup moins dangereuse que les autres, mais beaucoup plus préoccupante pour les parents de celle-ci. Ainsi donc, grâce à ce nouvel amémangement que certains disent positif, Sonia, Viviane et Bloq purent, sans dissimuler le bonheur tranché qu’ont les ravis taillés, se restaurer quand leur besoin se firent sentir, et pas seulement quand ils allèrent aux toilettes.

C’est seulement vers vingt-trois heures que Sonia fit une découverte surprenante.

—  Regardez cette photo ! La deuxième personne en partant de la droite ne vous rappelle-t-elle pas quelqu’un ?

—  Mais enfin, Sonia, ces personnes sont toutes assises !

—  Eh bien, regardez la deuxième en partant de l’assise !

—  On dirait bien que c’est… Qu’en pensez-vous, Viviane ?

—  Oui, commissaire, cela ne fait aucun doute.

—  Beau travail ! Demain matin, nous irons l’interroger. Pour l’heure, il est temps que chacun rentre chez soi et se repose.

—  Merci, commissaire. En plus, il faut absolument que je me fasse un shampoing.

—  Mais bon sang, je n’avais pas remarqué ! Qu’est-il arrivé à vos cheveux, Viviane ?

—  Tout à l’heure, j’ai demandé une glace pour pouvoir me recoiffer.

—  Et ?

—  Sa fraicheur et son parfum vanille m’ont d’abord fait un bien fou, mais en fondant et en séchant toutes mes mèches se sont retrouvées collées les unes aux autres.

—  C’est vrai que vous ressemblez aux gars de la brigade plaie mobile.

—  C’est certainement la couleur vanille qui donne cette impression.

—  En tout cas, maintenant vous avez les cheveux dégueulasses à la vanille et en plus vous risquez d’attirer les connes.

—  Ça me servira de leçon, commissaire, je ne prendrai plus jamais ce parfum.

Ils se séparèrent ainsi, et tous sans exception se mirent en route vers leurs domiciles, sauf Sonia. N’ayant eu aucun message de Jami, elle commençait à se dire qu’il se montrait bien trop faible avec ses sœurs, et cela la déçut. Comment pourrait-elle s’appuyer sur un homme qui se laissait marcher dessus, sauf à le traiter comme un paillasshomme ? Comme profond dément blessé, elle sentit monter en elle une rage incontrôlable. Adoptant alors une solution pas câline basique, elle décida de se précipiter chez elle pour y déverser toute sa colère.

Elle monta alors dans un taxi, claqua la porte, puis en descendit, claqua la porte, la rouvrit pour payer, claqua la porte, entra dans sont immeuble, claqua la porte, prit l’ascenseur, claqua la porte, en ressortit à son étage, claqua la porte, croisa une grosse dame dans le couloir, plaqua la forte, se rua dans son appartement, claqua la porte, courut d’une pièce à l’autre, claquant les portes, et, ne trouvant personne, s’effondra, claquée et morte.

Où donc étaient-ils tous passés ? Jami l’aurait appelée si les Anna s’en étaient allées ?

Sonia se releva et fit à nouveau le tour de l’appartement. Il ne restait plus la moindre trace, plus la moindre tresse, plus le moindre souvenir des Anna passées, comme si le logement était frappé d’Annamnésie. Et Jami dans tout ça ? Parti, lui aussi ? Non, tous ses vêtements étaient là. Enlevé alors, encore une fois ? Décidément cela devenait une habitude.

—  Dites donc l’auteur, vous ne seriez pas encore derrière tout ça par hasard ?

—  (Si vous parlez de la disparition de Jami, vous savez très bien que je n’ai plus le droit de m’en prendre à lui. Avez-vous songé à téléphoner à son domicile, Sonia ?)

—  Non.

—  (Avant d’accuser les pauvres auteurs, vous pourriez au moins vérifier, non ?)

—  Vous parlez de vous au pluriel, maintenant ?

—  (C’est parce que sans vous, Sonia, je ne serais pluriel du tout.)

—  Vous recommencez avec cette drague de blablas étages ? Gardez vos distances, si vous ne voulez pas que je vous balance pour harcèlement.

—  (Vous aussi prenez garde ! Car à force de dénoncer tout et n’importe quoi, c’est vous qu’on accusera bientôt de garce-elle-ment ! Sur ce, débrouillez-vous toute seule.)

—  Ne vous énervez pas enfin !

—  (Ne vous énervez pas ? Notre société sera, d’ici peu, si prurit-haine qu’elle sera exclusivement vouée à l’onanisme sexuel et au nanisme mental. Et vous voudriez que je me calme ?)

—  Avouez malgré tout qu’il y a des abus ?

—  (Les obus font bien plus de victimes que les abus, pourtant je ne vois aucune manifestation contre les guerres !)

—  Les uns n’excusent tout de même pas les autres ?

—  (Bien sûr que non. Mais j’ai par moment l’impression que certains se soucient bien plus de leur problème de main au cul que de la vie des autres.)

—  C’est un grand pas d’avoir libérée la parole des victimes.

—  (Évidemment. Je crains cependant qu’on confonde bientôt victimisation et victiminimisation, opprimés et oppressés, et que tout le monde se revendique la victime de quelqu’un. À ce moment-là, la parole libérée aura beau hurler, elle n’aura plus aucun écho. Car ne vous y trompez pas, Sonia, déjà les opprimés sont aux pressés, ce que les oppressés sont aux primés ; c’est à dire quantité négligeable.)

—  Et de nos jours, tous les gens sont des pressés et/ou des primés.

—  (Nous sommes tous égaux en cela.)

—  L’Infâme est l’égal de l’Homme.

—  (Malheureusement, oui. Mais nous nous sommes égarés. Alors, rassurez vous, il n’y aura plus un mot de déplacé, sauf pour les corrections éventuelles. Adieu Sonia.)

—  Mais ne le prenez pas comme ça…

N’obtenant plus de réponse de l’auteur éconduit d’évacuation, Sonia téléphona à l’appartement de Jami.

—  Allô !

—  Éléonore ?

—  Oui.

—  C’est Sonia. Vous êtes encore là ?

—  Oui, je vous écoute !

—  Je voulais dire, vous n’êtes pas partie en Bretagne ?

—  Je ne suis ni partie, ni partout, je suis donc encore ici.

—  Jami est-il ici, chez lui ?

—  Il est bien sûr ici chez lui, je n’ai pas l’intention de m’incruster.

—  Est-il là, en ce moment ?

—  Le mariage l’a sans doute un peu fatigué, mais rien de grave.

—  Pourrais-je lui parler ?

—  Vous n’avez pas besoin de ma permission pour ça, Sonia !

—  Passez-le moi alors !

—  Mais il n’est pas là ! N’est-il pas avec vous et les Anna ?

—  Justement non, aucun d’eux n’est ici !

—  Ils ont dû faire une fugue.

—  À leur âge ?

—  Mes filles adorent jouer de la musique classique. Elles sont même assez douées.

—  Vous pensez que Jami les a accompagnées ?

—  Non. Lui ne sait même pas lire une partition.

—  Accompagnées au concert ?

—  Évidemment ! Je vais essayer de savoir où il a lieu. Mais ne les attendez pas ce soir, à mon avis ils ont réservé un hôtel sur place.

—  Si vous arrivez à les joindre, pourrez-vous demander à Jami de me téléphoner ?

—  Bien sûr, Sonia, je n’y manquerai pas.

Sonia étaient épuisée et pourtant beaucoup trop énervée pour pouvoir dormir. Si seulement elle buvait de l’alcool, elle aurait pu prendre un remontant ; ou dans son cas un démontant. Elle en prit cependant quelques vers.

Conseil d’un ivrogne ou qui abuse boira 

Mon jean soda est plein de trous,

Les gens me font de drôle de moûts,

Assis sur mon trottoir je brandis

« Donnez-moi un saoul je vous prie ».

J’suis un raté calva en poupe,

Un grand mousseux qui gagne des coupes,

J’n’ai pas toujours été comme ça

À me dire « t’es où, t’es qui là ? ».

Avant j’prenais des gets privés,

Mais ma Martine y est passée,

À cause d’une sale Margarita

Qu’j’avais prise pour ma Giulietta.

Car mon pote, si ton rhum est haut

Ne le transforme pas en sale eau.

Elle était absinthe jusqu’au yeux,

L’baby verra jamais son vieux.

Maintenant j’m’adhère à mon scotch

Ou glisse sur huit skis on the roche.

Contrairement à ces pis cons,

Je ne vote qu’a chaque élection

Des belles miss unies verres de trop

En citoyen modèle poivrot,

Comme tous ceux du camp paria, 

Les bloody Mary couche-toi là.

Même si je n’ai pas peur la nuit

Grâce à mon arak no phobie,

Je n’aime pastisser trop de liens

Avec tous les portos rouquins

Qui jouent du kir et Colt assez

De bouteilles au champ anisé,

Pour qu’ils ne viennent pas me saquer,

Me donner des coups bas libre.

Mais pour pas finir dans la bière,

Quand tu vois des cognes accélèrent,

Surtout si t’as pas d’arme à niaque

Contre ceux qui r’cherchent l’attaque.

Quand l’monde des grands m’a renié,

Mojito dit mojito fait,

J’me suis planqué dans un coin trop

Bien à l’abri de ces blaire eau.

Si on dit que je me bourre, bon.

C’est que j’suis le roi… le roi des cons.


11 Le message se crée.

Réunis en salle d’interrogatoire, Sonia, Viviane et Bloq attendent qu’on leur amène l…

—  Ah, tout de même !

—  Mais enfin, commissaire, je ne comprends pas, que se passe-t-il ?

—  Vous savez très bien pour quoi vous êtes ici !

—  Tout à fait. Deux imbéciles en uniforme sont venus briser mes rêves en sonnant chez moi à sept heures ce matin ! Seriez-vous un de ces rêvésionnistes qui empêchent les gens de dormir ?

—  Pas du tout. Les événements qui se sont déroulés tout le long de l’histoire onirique sont incontestables, et loin de moi l’idée de mettre en doute l’existence de cette lapine rose et énorme assise sur une table bleue sans ses dessous qui était dans mon rêve cette nuit !

—  Rose, commissaire ?

—  Parfaitement ! N’avez-vous jamais fait un tel rêve ?

—  Bien sûr que si. Celles de mes rêves aussi sont roses et énormes, mais ce qui me choque c’est qu’elle ne portait pas de dessous !

—  C’est parce que les dessous de tables ne sont pas très bien vus.

—  Ah ! Je n’avais pas compris qu’il s’agissait de ceux de la table. Mais pourquoi une table bleue ?

—  Je suppose que c’est dû à l’écho qu’il y avait dans cette pâtédrale.

—  Cela se déroulait dans la maison de Dieu ?

—  Pas une cathédrale, une pâtédrale ! Une maison de vieux où l’on ne sert que du pâté, de la soupe et de la crème dessert. 

—  Pourquoi ne pas avoir appelé ça une soupéfecture ou le crèmlin ?

—  Parce que les soupéfectures sont gérées par le secours populaire, les pâtédrales par le secours catholique, et le crèmlin par le secours communiste et il est réservé aux dits « six dents ».

—  Votre rêve était donc en lien avec la religion catholique ?

—  Il s’agissait certainement d’une religion étrangère, je ne comprenais pas ce qu’elle disait.

—  C’est vrai que plus personne ne parle lapin de nos jours.

—  Les voix des rêveurs sont impénétrables… Mon rêve s’est achevé lorsque sortant en courant de la pâtédrale, j’ai glissé sur une crêpe et fini dans un énorme saladier rempli de pâte.

—  C’était donc vous la pâtastrophe ?

—  Que voulez-vous dire ?

—  Il m’avait fallu des heures pour préparer cette pâte. Dans ce rêve crêpusculaire, je devais confectionner des centaines de crêpes pour des clients, et vous avez tout gâché en vous piedsenplatissant dedans !

—  Était-ce une raison pour me loucher dessus ?

—  Quelques coups de louche n’ont jamais tué personne.

—  Pourtant les prisons sont pleines de personnages louches qui écoulent des cames en mer.

—  Et les crèmeries pleines de louches qui démoulent des camemberts, et personne ne s’en plaint !

—  Peut-être en Normandie, mais pas ici. 

—  Et puis vous oubliez que c’est mon métier de crêper les chignons !

—  Effectivement, je n’y avais pas pensé. Je suis désolé, Alice. Comment se fait-il que je ne vous ai pas reconnue ?

—  Parce que j’étais passé chez le chat pelé fou qui m’avait changée en lapin. Ce qui m’as mise en pétard.

—  Vous n’étiez pas rose au moins ?

—  Bien sûr que non, j’étais blanche.

—  J’aime mieux ça, je n’aurais plus jamais osé vous regarder en face après ce que j’ai fait.

—  Racontez, commissaire !

—  Non, Viviane, nous ne sommes pas là pour lapinailler.

—  Dommage. En tout cas, si vous voulez éviter les maladies pendant vos ébats lagoMorphée, injectez plutôt des lapines ici Line, elles sont sérieuses ; vous aurez le choix entre des Line blanches qui sont indépassables et des Line vertes plus écologiques.

—  Plus écologiques sans doute, mais je pourrais bien les confondre avec les souris vertes si je fume de l’herbe.

—  Évitez l’herbe, commissaire. 

—  Merci du conseil, Viviane. Bon, à nous ! Alice, regardez bien cette photographie.

—  Oh, mais c’est moi ! Où l’avez-vous trouvée ?

—  Reconnaissez-vous les personnes qui sont à vos côtés ?

—  Bien sûr, il s’agit de ma mère Lise et de quelques proches.

—  Viviane essayez de trouver l’identité de tous ceux qui sont proches de Lise Terry.

—  Ça risque de faire du monde !

—  Commencez par ceux qui sont sur la photo. Pourquoi ne pas avoir dit que vous étiez proche de Lise Terry.

—  Vous ne m’avez pas demandé qui était ma mère. Et puis, je ne vous ai pas caché mon identité, voici mes papiers.

—  Alice Terry. Comment Merlin a-t-il pu passer à côté de ça ?

—  Malheureusement, depuis l’enlèvement, nous ne sommes plus aussi proches.

—  Oui, non avons appris. Quel est le prénom de votre fille ?

—  Ella.

—  Lance-t-on un avis de recherche pour Ella Terry en urgence, commissaire ?

—  Ce serait vraiment un hasard si ses ravisseurs s’appelaient aussi Terry, elle doit porter leur nom. En revanche, peut-être qu’elle a le même prénom ? 

—  Vous êtes sérieux commissaire ? Un avis de recherche pour Ella Lemêmeprénom ? Vous croyez vraiment qu’il y a des familles qui s’appellent Lemêmeprénom ?

—  Pourquoi pas ? Quand je suis arrivé au commissariat, il y a quelques années, et que je me suis présentait, un gars m’a dit s’appelait Roger Lemêmeprénom.

—  Êtes vous sur qu’il ne se prénommait pas Amédée, comme vous, et qu’il a dit « Rooh ! j’ai le même prénom » ?

—  Ah ! Maintenant que vous le dites, il n’a jamais répondu quand je l’appelais Roger…

—  Je vais répertorier toutes les Ella dans la même tranche d’âge, nous verrons bien.

—  Faites donc ça, Viviane. Mais avant de partir, dites-moi : avez-vous eu le président ?

—  Le président ne sera pas joignable aujourd’hui, il déménage ses vêtements.

—  Mais il venait tout juste de s’installer dans sa nouvelle maison de campagne !

—  Vous vous souvenez qu’hier il a trouvé les affaires étrangères d’un homme dans sa penderie et son armoire ?

—  Oui.

—  Eh bien, c’était ses vêtements à lui qui étaient dans l’armoire et la penderie de cet homme. En fait, il a emménagé dans une maison qui n’était pas la sienne, et le droit d’ingérence n’a pas pu être invoqué. Le ministre des affaires étrangères va certainement devoir démissionner.

—  Je crois que la ministre de l’emménagement du territoire peut elle aussi faire ses bagages.

—  C’est le cas commissaire, je vous rappelle que c’est sa femme.

—  Demain, je veux que vous alliez camper devant l’Élysée jusqu’à ce que vous puissiez lui parler.

—  Mais je n’ai pas de matériel !

—  Pas d’ami efféminé ?

—  Non.

—  Personne qui puisse vous donner un couchage devant l’Élysée ?

—  Un coup sage devant les lycées, peut-être ?

—  Ça fera l’affaire, ça n’est que pour une nuit.

—  Et moi, puis-je partir, maintenant ?

—  Bien sûr, Alice. Nous vous tiendrons informée de la suite.

—  Tu parles. Vous ne m’avez même pas demandé comment allaient mes ciseaux. Ils pourraient crever, ça vous serait complètement égal, alors ma fille je n’imagine même pas.

—  Mais enfin vos ciseaux ont les bouts ronds, il ne peuvent pas crever quoi que ce soit !

—  Merci de me rassurer commissaire, ce serait tellement difficile sans eux.

—  Et pour votre fille aussi, j’imagine ?

—  Non, elle ne les a pas connus.

—  Je veux dire, sans elle.

—  Elle n’en a jamais eu.

—  Bien, je crois que nous en avons fini, qu’en pensez-vous Sonia ?

—  Je ne sais pas. J’ai envie de dire : en quoi tout ceci nous fait-il progresser ?

—  Vraiment ?

—  Oui vraiment !

—  Eh bien, si vous en avez envie, il faut le dire !

—  Alors je me lance. En quoi tout ceci nous fait-il progresser ?

—  Comment vous sentez-vous à présent ?

—  Waouh ! Ça m’a fait un bien fou !

—  Vous voyez, il suffit d’oser.

—  Et j’ai aussi envie de vous dire : pouvez-vous répondre à ma question ?

—  Attention Sonia, il ne faut tout de même pas overd'oser. Mais je vais tout de même vous répondre franchement : il faut souvent un petit coup de pouce et de la chance pour résoudre une enquête.

—  Que diriez-vous d’un coup de chance du petit Poucet ?

—  Je ne sais pas s’il sera à la hauteur, même s’il est vrai qu’il s’est joué des ogres.

—  Je crains en effet qu’il ne le soit pas, car les ogres ne sont qu’une légende éthylique de plus de l’oncle Charles. En fait, il sait seulement jouer des orgues, à mains nues certes, mais seulement des orgues.

—  Décidément, les légendes ne sont plus ce qu’elles étaient.

—  J’ai cependant une dernière question Alice : qui est le père d’Ella ?

—  Je ne le connais pas, Ella est le fruit d’une GPA que j’ai faite seule, car à l’époque j’étais homosexuelle.

—  Ah ! Vous étiez lesbienne descendue ?

—  Seriez-vous de ces homophobes qui veulent maintenir les transfusion sans gouine, commissaire ?

—  Pas du tout ! Ce « ah » là était miséricordieux, mais la gestation pour autrui était interdite en France !

—  Ce n’était pas une gestation pour autrui, mais une gestation pour anfant.

—  Mais enfant ne commence pas par un A ?

—  Le médecin qui a pratiqué l’intervention était roumaine.

—  Céci espliqué cé A, comme on dit à Bucarest. Aurait-elle eu une raison de kidnapper votre bébé ?

—  Elle avait été payé, et puis qu’en aurait-elle fait ?

—  Elle aurait pu l’échanger contre une tablette, la mettre sur le trottoir !

—  Des gens mettent vraiment des tablettes sur le trottoir ?

—  Bien sûr ! Elles ont remplacé les micro-trottoir ; sauf en Asie où la microphilie est toujours tolérée.

—  Mais que font-ils avec ?

—  Ils les louent aux personnes qui passent, afin que ceux-ci puissent se connecter à l’Internet de proximité.

—  Ne peut-on rien faire contre ces réseaux et pour les empêcher de se raccorder ?

—  Malheureusement le raccordage passif est autorisé. Quant aux proxi Net, ils sont de plus en plus puissants et organisés. Comment se nommait le médecin ?

—  Je crois que son nom était Danlcù et son prénom Tula.

—  Nous allons essayer d’y mettre la roumain dessus. Vous a-t-on fait chanter après l’enlèvent ?

—  Je n’ai jamais chanté, et j’ai même arrêté le piano.

—  Vous étiez cuisinière ?

—  Non, concertiste !

—  Vous faisiez les boites de nuit ?

—  Vous confondez avec avec les conservistes. Moi je jouais dans des salles de concert. J’ai fait ma première scène au Guigne hall à Lyon à l’âge de sept ans, ensuite j’ai jouais un peu dans toutes les salles play hall sauf à Paris. Au Royal Albert hall à Londres, au Carnegie hall à New York, à l’Acrop hall à Athènes.

—  Je ne connais malheureusement que l’Accro Paul à Pigalle.  

—  On y interprète du classique ?

—  Oh que oui ! Et aussi des paires de bas rock.

—  Je l’ignorais.

—  D’habitude, je n’aime pas me faire instrumentaliser, mais j’avoue que quand on voit la qualité des interprétations, il y a de quoi se laisser aller.

—  Ce temps-là est révolu pour moi.

—  Moi, j’y retourne parfois en auditeur libre pour des contrôles.

—  Je croyais qu’il n’y en avait qu’en Scandinavie ?

—  Pas du tout, tout comme les cons, les trolls sont partout depuis la suppression des frontières.

—  C’est politiciens sont vraiment là pour nous rendre la vie impossible.

—  Vous aussi ils vous lassent Alice ?

—  Plus que la salir, ils me la pourrissent.

—  Je comprends… En tout cas, nous vous tiendrons informée de nos investigations.

Bloq libéra celle qu’il venait d’interroger, à la suite de quoi Sonia quitta le commissariat à son tour. Il était environ onze heures, et elle ne doutait pas de retrouver Jami à présent dé-concerté de sa soirée. Mais quand elle rejoint son domicile, il était appartement toujours vide. Elle enleva sa veste et, sans pull attendre, téléphona à Éléonore qui devait les avoir joints. Malheureusement, celle-ci confirma ses doutes, à savoir que les cinq avaient disparu, et non pas les onze enfants de la fratrie lorsque le jour de foire est arrivé, comme dans la marseillaise.

—  Vous pensez que des inédits tziganes aurait pu les enlever sur un coup de tête ?

—  Dans quel but ? Et puis mes enfants sont beaux et miens, ils n’oseraient pas s’attaquer à eux.

—  Ces gens ne sont tout de même pas tous des romanichels anges ?

—  Certes ne l’est pas qui veut, mais j’ai tendance à leur laisser le bénéfice du doute ; enfin parfois.

—  C’est ce que l’hésitant voleur de poules cherche peut-être à nous faire croire.

La conversation s’acheva ainsi laissant Sonia désemparée. Ne sachant que faire elle décida…

—  Ah non ! Y’en a marre des poèmes !

—  (Mais dites donc, vous êtes qui pour faire ce genre de remarque ?)

—  Une lectrice.

—  (Encore vous ?)

—  Non, une autre lectrice, qui a les vers qui lui sortent du nez sans qu’il y ait besoin de les tirer.

—  (Eux au moins, ils se font tirer. Sonia ne peut-elle pas écrire ce qu’elle veut si cela lui fait du bien ?)

—  Sauf qu’elle le fait à chaque fois qu’elle se sent mal, alors j’en ai une aux-vers-dose.

—  (Vous faites quoi vous quand vous n’allez pas bien ? Vous buvez, je suppose ? Vous êtes sûre que vous ne faites pas plutôt une aux-verres-dose.)

—  Apprenez, mon bon monsieur l’auteur, que je ne suis pas plus alcool que dope et pas plus dope que dupe, je sais parfaitement que c’est vous qui écrivait ces poèmes !

—  (Sonia est suffisamment indépendante et inventive pour…)

-              S’il vous plaît, pourriez-vous arrêter vos chamailleries ? N’avez-vous pas envie de savoir ce que j’ai décidé de faire ?

—  (Quand je vous disais qu’elle était indépendante !)

—  Oh vous, ça va !

—  J’avais dans l’idée d’inspecter l’appartement, cette disparition n’est à mon avis pas fortuite.

—  Elle n’est en tout cas pas fort tweet, il n’y a rien sur le réseau.

—  Même pas une mise en favori  ?

—  Rien.Alors par où allez-vous commencer ? 

—  Je vais commencer par saloner en évitant de manquer la moindre porte.

—  C’est une très bonne idée avant d’attaquer la descente à la cave.

—  Dites-moi, avez-vous quelque chose de prévu ?

—  Eh bien, j’avais commencer à lire ce chapître, pourquoi ça ?

—  Pourriez-vous me rendre un service ?

—  Désolée, mais je ne joue pas au tennis, et d’ailleurs je n’ai même pas deux balles sur moi.

—  Je n’avais nullement l’intention de vous raquetter. Voudriez-vous vous occuper de la chambre ?

—  Me prenez-vous pour votre bonniche ?

—  Vous occuper de la fouiller ! C’est là où dormaient les Anna, peut-être ont-elles fait tomber un objet qui nous mettrait sur leur voie ?

—  Un enregistrement audio ?

—  Un truc de ce genre, qui traînerait au sol.

—  D’accord, je vais bas fouiller pour vous. Sauf que je ne sais pas à quoi ressemble votre chambre ?

—  L’auteur ?

—  (Ok !)

Alors que Sonia inspectait scrupuleusement chaque meuble, une lectrice prénommée…

—  (Comment vous appelle-t-on d’ailleurs ?)

—  D’ailleurs ? Avec un téléphone, la plupart du temps.

—  (Votre prénom ?)

—  C’est que je ne voudrais pas que des amis le reconnaissent !

—  (Il est si unique que ça ?)

—  Approcher je vais vous le murmurer ; Sauf si vous êtes un écrivain dur de la feuille ?

—  (Je vous écoute.)

—  Céline.

—  (Vous rigolez, il y en a des milliers !)

—  Pas dans ma ville à Blain.

—  (Quel est le vrai motif : Honte ou modestie ?)

—  Sans doute un peu des deux.

—  (Voici ce que je vous propose « une lectrice dont nous dirons que c’est l’inévitable inconnue » ; est-ce que cela vous convient ?)

—  Comme ça, ça va.

… une lectrice, dont nous dirons que Céline est vite à Blain connue…

—  On ne peut vraiment pas vous faire confiance !

… s’occuper de faire les coussins et les tordus, de démanteler les matelas, de séparer parmi les enrhumés les habits des ennebis, de démasquer ce tapis dans l’ombre.

Alors que de son côté, Sonia faisait chou blanc, Céline allait bientôt faire ses choux gras de la découverte qu’elle faisait sous une chouette couette en se pensant puis en ce chou levant.

—  Sonia, je crois que je tiens quelque chose !

—  Comment ça, vous croyez ? Soit vous la tenez, soit vous ne la tenez pas.

—  Alors, venez joindre vos mains aux miennes.

Sonia accourut immédiatement.

—  Regardez !

—  Des chouchous rouges ?

—  Non, à côté !

—  Des téléphones mobiles !

—  Sont-ils à vous ?

—  Non.

—  Cinq sont tout plastique et éteints.

—  Et le sixième est tout étain… Croyez-vous qu’il soit plastiqué ?

—  J’ose espérer que non ! C’est néanmoins le seul qui soit allumé.

Alors qu’elle s’apprêtait à le saisir, celui-ci émit une sonnerie inattendue qui fit lâcher des mains le livre à Céline et basculer Sonia en arrière. Sonia se redressa et constata qu’un message venait de s’afficher sur le cellulaire.

—  Vous avez vu, il y a un message ?... Céline ?

Sonia regarda autour d’elle, alla jusqu’au salon et s’aperçut qu’elle était seule. Cette nouvelle disparition jetait en elle le trouble, puisque s’agissant d’un lecteur celle-ci mettrait un terme définitif à son histoire. Elle était devenue si pâle qu’elle en était presque bleutée, tant elle s’en voulait d’avoir osé demandé de l’aide à un personnage réel, aussi…

—  Désolée, le livre s’est refermé en tombant, je ne retrouvais plus la page.

—  Vous m’avez fichu une peur bleue !

—  Oui, j’ai lu ça ! Rassurez-vous, l’autodafé n’est pas pour tout de suite.

—  En attendant, j’ai bien failli m’auto-baffer à cause de vous !

—  Encore navrée, si j’ai auto-gaffé. Bon, alors il dit quoi ce message ?

—  Ouvrez-le s’il vous plaît, je suis encore sous le choc.

—  « Je détiens Jami et les Anna, annulez votre mariage ou je les fais disparaître. »

—  Saints qui étaient, prions pour eux. Il faut absolument que je montre ceci au commissaire. Vous venez ?

—  C’est qu’il est tard et je commence à avoir sommeil.

—  Vous avez raison, je n’avais pas vu l’heure. Je crois que ceci peut attendre le prochain chapitre. Merci pour votre aide.

—  De rien, c’était avec plaisir, je crois d’ailleurs avoir fait beaucoup de jaloux parmi les autres lecteurs.

—  J’espère que vous n’aurez pas d’ennuis à cause de moi.

—  Je n’en éprouve jamais en lisant votre histoire.

—  Tant mieux.

—  Bonne chance, Sonia, je suis d’atout cœur avec vous. 


12 Il est étain petit navire.

Tout était à présent plus clairmétique. D’un côté on connaissait le mobile du voleur, puisqu’il l’avait lui-même laissé dans la chambre de Sonia ; d’un autre on ignorait ce qui le poussait à s’en servir. Était-il passé à l’action seulement car il en voulait à Sonia et Jami ? Était-il un opposant au mariage pour chacun ? Ou bien un sérial book killer ? Bloq devait résoudre rapidement ce mystère afin que les journalistes ne spéculent pas sur les deux dernières hypothèses, et qu’ils ne sèment un vent de panique chez les libraires qui se rueraient vers des futurs marris et ne nique pas chez les futurs maris qui se précipiteraient vers des lits braire.  

—  Je vois déjà les gros titres qu’ils feront sur ce book killer : Le déchapitreur a encore coupé.

—  Vous pensez réellement un bouc qui leurre suffisamment intelligent pour s’attaquer à autre chose que des chèvres, commissaire ?

—  Rassurez-moi, Merlin, vous n’avez jamais étudié l’anglais ?

—  Comment le savez-vous ?

—  Une intuition. Ils s’agit bien entendu d’un homme !

—  Mais, alors, pourquoi en faire un bouc, commissaire ?

—  Je crois vraiment que le rhum a détruit une partie de votre cerveau.

—  Si je peux me permettre, commissaire, ce pourrait tout aussi bien être une femme.

—  Vous avez raison, Sonia, mais nous devons avant tout savoir si vous êtes sa seule victime ou si nous pouvons appuyer à nos dossiers des cas similaires. Merlin, occupez-vous de ça. Il nous faut également nous occupez d’analyser les portables que vous nous avez ramenés ; malheureusement Viviane campe devant l’Élysée.

—  J’ai identifié celui de Jami et je ne doute pas que les autres appartiennent à ses sœurs.

—  Reste celui en étain ! Encore une fois, la matière forte nous ramène à une idée de la chevalerie.

—  En revanche, l’étain pâle et grisâtre ne rassure en rien sur la bonne santé de ses propriétaires.

—  Il y aura peut être des empreintes mais… Désolé, je dois répondre à cet appel, c’est Viviane. Allô Viviane ?

—  Bonjour commissaire.

—  Qu’arrive-t-il à votre voix, on dirait un robot étranger avec un fort accent métallique.

—  C’est parce que je suis proche de la gare, j’ai dû être connectée au réseau ferré quand j’ai obtenu la correspondance.

—  La voix métallique serait donc la conséquence d’une ligne de mal dit-servi ?

—  Certainement.

—  Cela explique aussi le retard que vous mettez pour me répondre. Avez-vous déjà pu voir le président ?

—  Tout le quartier est zone interdite aujourd’hui, c’est la réunion des chefs d’états.

—  Des tas de quoi ?

—  Certains évoquent des tas de bonbons, mais il est plus probable que ce soit des tas de jouets.

—  Les citoyens de chaque pays, je suppose ?

—  Oui, chacun montrant aux autres comment il les manipule. Néanmoins, nous n’en serons pas plus, tout cela est couvert par le secret des tas.

—  D’accord, Viviane, demain j’enverrai Merlin tenter sa chance, pour l’instant rejoignez-nous de toute urgence, nous avons de nouveaux éléments à analyser.

—  Ai-je le temps d’aller avertir la mère de Jami, commissaire ?

—  Pourquoi ne pas lui téléphoner, Sonia ?

—  Ce n’est pas facile d’annoncer à une personne qu’elle a perdu cinq enfants à la fois, même à sa belle mère. C’est de plus bien plus rapide quand on emprunte de vives voix.

—  Bien sûr. Mais soyez à la fois directe et empathique quand elle vous posera des questions.

—  Je lui répondrai du tac au tact commissaire.

Sur la route qui la conduisait au domicile de Jami où Éléonore avait élu le sien à une large majorité, puisqu’elle avait bien plus de dix-huit ans, Sonia s’interrogeait sur les raisons qui pouvaient motiver de tels individus à être aussi fourbes, en dehors de la politique.

Était-elle victime une nouvelle fois d’un jaloux ou d’un détraqué ? Bien qu’à présent même un jaloux serait considéré comme un des traqués.  

Bloq semblait pencher vers la piste descendante d’un chevalier auréolé de gloire, et le téléphone en étain scellerait davantage cette conviction, puisque nul ne pouvait douter que ce mobile était digne d’un ancêtre possédant un pareil halo. Mais à force de pencher ne risquait-il pas de perdre les « qui » libres qui le conduiraient sur d’autres voies ?

Néanmoins, il est vrai que les faits étaient troublants : Les Bohort invités au mariage par une reine plus que discrète, donc en parfait état puisqu’elle ne se présentait pas en reine ovation, et étant eux-mêmes cousins éloignés d’Alice qui avait caché son nid d’entité au fond d’un obscur salon de coiffure. Sonia se demanda d’ailleurs comment elle l’avait connue, qui de sa mère, des deux M ou d’Éléonore la lui avait présentée ? Et si ça n’avait été aucune d’entre elles et qu’elle se soit immiscée parmi les intervenants ? Si elle avait souhaité la bananer alors que l’on n’était même pas le premier janvier ? Ce fut la première question qu’elle posa à Éléonore en arrivant.

—  Sonia, il n’y a rien de mal à souhaiter à quelqu’un d’avoir une bonne à nez ; ne serait-ce que pour faire la cuisine ! Tout comme il est normal d’ajouter « Bonne, sentez », si quelque chose ne va pas dans son travail !

—  L’auteur a encore merdé ! La question que je voulais vous poser était celle d’avant : connaissiez-vous Alice, alias Tiphaine, avant le mariage ?

—  À vrai dire, non. Elle m’avait simplement été recommandé par l’experte roumaine d’un musée de Pékin, croisée lors d’un de mes voyages dans ce pays que j’adore.

—  Experte en coiffure ?

—  Pas seulement, ma chère. Elle récupérait auprès de trafiquants des œuvres d’art romain qu’elle authentifiait et qu’elle revendait aux musées du monde entier.

—  Ces objets romains étaient-ils à elle ?

—  Sans doute puisqu’elle avait ces arts.

—  Elle blanchissait de l’argent ?

—  Sans doute puisqu’elle avait ces arts en ma Chine.

—  Comment connaissait-elle Tiphaine ?

—  Par sa sœur, qui s’était occupée d’elle et moi pour une GPA.

—  Vous avez aussi pratiqué une gestation pour anfant ?

—  Mes enfin, Sonia, enfant ne commence pas par un A ! Non, c’était une gestation pour Anna.

—  Pourquoi avoir fait appel à cette technique ?

—  Parce que je voulais absolument une fille qui s’appelle Anna, et ne porte aucun autre prénom ; c’était une garantie comprenez-vous ?

—  C’est vrai que la majorité des parents font un enfant sans forcément savoir quel prénom ils vont lui donner. Je crois que ce médecin est la clé de tout, savez-vous où l’on peut la trouver ?

—  D’après sa sœur, elle a cessé toute activité dans ce domaine et vit avec un armateur grec.

—  A-t-elle pris son nom ?

—  Elle a surtout pris son oui quand il se sont mariés.

—  Comment s’appelle-t-elle à présent ?

—  Je ne me souviens plus.

—  Où vivent-ils ?

—  Je ne sais plus si c’est sur un yacht à Miami ou chez un ami à Mayotte…

—  Bon, je vais en informer le commissaire. Au fait, j’étais venue vous dire que vos cinq enfants sont sans doute otages.

—  Tout le monde rêve de faire un trip au Tage ! Où sont-ils en Espagne ou au Portugal ?

—  Nous ne savons pas. Mais comprenez-vous la gravité de la chose ?

—  Ne vous en faites donc pas, ils savent parfaitement nager et même la gravité ne les entraînera pas au fond de l’eau.

—  Coucou je suis rentré !

—  Ah ! Voici mon mari qui revient d’arbitrer en inter mi-temps. Il se souviendra certainement du nouveau nom de celle qui avait fait la GPA.

—  Je ne savais pas qu’il s’était aussi installé ici !

—  En fait, le match se déroulait dans le secteur, mais nous repartons demain pour la Bretagne. Coucou chéri regarde qui est venu nous voir !

—  Sonia, quelle bonne surprise !

—  Bonjour, Monsieur.

—  Cessez donc avec vos monsieur, appelez-moi, Chéri !

—  Mais je rêve ! Vous me faites des avances devant votre épouse !

—  Mais non, Sonia, Chéri est son prénom. L’ignoriez-vous ?

—  Oui… Quoi qu’il en soit, je suis fidèle et je n’oserai jamais vous appeler ainsi.

—  Puisque vous êtes Fidel, appelez-moi simplement Ché !

—  Ché d’accord.

—  Comment s’est déroulé le match, mon chéri ?

—  C’était un match nul, avec une ambiance détestable loin d’atteindre les ex échos du stade.

—  Il n’y a donc pas eu de public con qu’aux mi-temps ?

—  Non, il a gueulé tout le long de la rencontre, sachant que ça tuerait une enceinte déjà pas aux dribbles et inefficace.

—  Je me demande si c’est gens gueulent parce qu’ils ont payé leur place ou s’il payent leurs placent pour pouvoir gueuler.

—  Ce n’est pas totalement faux, Sonia, mais certains aiment vraiment le foot.

—  Et beaucoup foot le bordel dans les abrutribunes.

—  Faire preuve de sportivité est de moins en moins fréquent.

—  C’est pour cela que je me contente de faire preuve de sportévité.

—  Je vois que vous êtes assez remontée.

—  Pas vraiment, car seul un agent peut être assermenté ! Mais j’aide la police du mieux possible.

—  D’ailleurs, Sonia n’est pas venue ici pour nous parler de sport mon chéri, elle voudrait connaître le nouveau nom du médecin roumain qui a pratiqué la GPA.

—  C’est Danlos, mais vous auriez pu nous téléphoner pour cela ?

—  Je devais aussi vous annoncer que vos enfants ont été enlevés.

—  De rideau ?

—  Non, de chez eux !

—  En levé de chaise ? Pour une manifestation alors ?

—  J’abandonne.

—  Où est passé le temps où on levait les boucliers ? Les gens manquent décidément de courage.

—  Comment voulez-vous que des chèvres liées puissent lever des boucs liés. Mais il est temps que je parte. Merci pour tout Ché, Éléonore.

—  Dès que vous serez partie.

Sonia ne fit ni une ni deux avant de s’en aller, mais quatre bises, puis elle repartit comme elle était venue ; grâce à un moyen de locomotion que l’auteur ne précisera pas plus au retour qu’il ne l’avait fait à l’aller.

Elle était à présent persuadée que les événements qui la touchaient dans la douleur tournaient autour d’une histoire de vengeance ; autour de la disparition de l’enfant d’Alice ; autour de ce médecin roumain.

Aussitôt arrivée au commissariat, elle se précipita dans le bureau de Bloq.

—  Ça y est, j’ai un nom commissaire !

—  C’est vrai que nous ne connaissions de vous que le prénom !

—  Je ne parlais pas de moi.

—  Mais de quoi parliez-vous alors ?

—  De médecin.

—  J’ignorai que vous leur donniez des petits noms ? Laissez-moi deviner : Lolo et Lolote ?

—  Ce n’est pas parce que les hommes appelle leur pénis Popol que les femmes doivent les imiter.

—  Je ne voulais pas vous vexer, Sonia.

—  Oublions ça !

—  Mais, si vous me le dites, je vous promets de garder le secret !

—  N’insistez pas, seul Jami connaît leurs noms.

—  D’accord.

—  Je parlais de la roumaine qui a pratiqué la GPA. Elle se nomme Danlos.

—  Génial ! Je lance immédiatement un avis de recherche.

—  Du nouveau sur le portable ?

—  Allons rejoindre Viviane.

Cinquante cinq mètres plus tard.

—  Viviane, vous êtes trempée, pourquoi transpirez-vous autant ?

—  Je ne transpire pas, je suis passée au lac pour me changer avant de venir.

—  Où en êtes vous pour le portable étain ?

—  Je suis dessus commissaire.

—  Et ?

—  Pas très agréable. C’est froid et ça n’est pas ma taille.

—  Ce qui signifie qu’il a été fabriqué sur mesure ?

—  Oui, et par un artisan misogyne qui n’a pas hésité à ajouter du nickel dans l’étain.

—  Vous exagérez, le nique elle n’est pas si dangereux.

—  Dans les alliages, il peut provoquer des allergies.

—  Peut-on identifier cet artisogyne ?

—  Oui ! Grâce à son poinçon rouge en forme de baleine ! Regardez.

—  C’est vrai que de les baleines ne courent pas les rus. Vous avez son adresse ?

—  Bien sûr !

—  Alors, on fonce.

Tous deux partirent alors en français courant ce qu’eut du mal à comprendre Sonia qui elle était français marchand, voire français posé. Elle se lança à leur poursuite et n’eut aucune difficulté à les rattraper, car Viviane pas encore sèche ne négociait pas très bien ses courbes, comme une prostituée débutante ; et car Bloq taillait tout droit dans les virages à cause d’un mal aux pieds et d’un problème de surpoids comme un rond douillet.

Au niveau du hall, elle doubla le commissaire ce qui n’arrangea pas son problème de surpoids. Elle rejoignit ensuite Viviane à l’entrée du parking qui, la voyant, essaya de la croche-pattatraquer ; ce dont elle se défendit quand Sonia protesta, en demandant l’arbitrage de l’avis des hauts de surveillance qui avaient vue sur le parking depuis des mirador, à travers des grille en fils de vers barbelés.

(L’auteur tient à préciser pour les défenseurs de la cause animale que les vers affectés au fil barbelé sont volontaires, équipés de gilets pare bec, bénéficient de complément terre santé, ainsi que de villages vacances pour ne pas rester solitaires. Ils ont, de plus, un plan de carrière humide qui peut leur permettre de ne pas rester à un simple con poste, mais grâce auquel il pourront atteindre le niveau d’ALEx [Agent Littéraire EXterieur], porte-parole poétique qui rimera avec réussite éthique.)

Bloq eut beau menacer les deux belleigérantes de leurs ex pulsions, aucune ne voulut reprendre la partie ailleurs sans savoir à qui allait la faute. Mais alors qu’il était sur le point d’être rendu à haute voix, le vers dictant tombant se brisa. On emporta immédiatement l’Alex en train dans un syllaboratoire pour le remettre sur ses douze pieds. Ne pouvant elles-mêmes recoller les morceaux, les deux équipières durent se rendre à l’évidence et faire play. Bonnes joueuses, elles tendirent l’autre pour se faire la bise. Tous trois purent enfin partir.

—  Bon sang, mais qu’est-ce qu’il fait noir là-dedans !

—  Je vous rappelle, commissaire, qu’il travaille l’étain.

—  Ça nous aurait arrangé s’il avait travaillé aussi l’alum-inium.

—  Mais, en pendentifs, les casseroles sont assez lourdes à porter.

—  C’est pour ça que je traîne les miennes. Bon, il est où cet animal ? Ohé, y a quelqu’un ?

—  Pas un cheste ou ch'appelle la police !

—  Non, ne faite pas ça !

—  Che fais m’chéner !

—  Nous ne recommencerons plus !

—  Fallait y penser afant !

—  Je vous en prie !

—  Rien du tout, ch'aime pas les foleurs !

—  Mais…

—  Commissaire, qu’est ce qui vous prend ? C’est nous la police !

—  Vous avez raison, Viviane, c’est le sur ménage certainement.

—  Vous devriez vraiment embaucher quelqu’un pour s’occuper de ça.

—  C’est tellement difficile de trouver du bon personnel qui travaille pour rien. Le dernier refusait de faire les sols.

—  Faut dire que cuisiner du poisson ne sent pas très bon.

—  Si che fous chène, dites-le !

—  Vous n’avez pas entendu, c’est nous la police, mon gaillard ! Alors, à genou, les mains sur la tête, sinon je vous colle un pruneau.

—  Doucement avec les pruneaux, commissaire, après vous risquez d’être dans la merde.

—  Chiotte, vous avez raison. Passez-moi les menottes.

—  Mais vous n’avez encore commis aucune infraction, commissaire ?

—  Enfin, Viviane, c’est pour lui ! 

—  Mais che n’ai rien fait non plus !

—  Délit d’obstruction à la justice.

—  Che ne savais pas qui vous étiez !

—  Forcément, on n’y voit rien là-dedans. Délit d’obscuration à la justice.

—  Pas sûr que le proc voit ça d’un bon œil.

—  Vous proposez quoi alors ?

—  Nous pourrions lui poser quelques questions ?

—  Che dirai tout ce que fous foulez !

—  Alors, répétez « Je veux et j’exige » plusieurs fois.

—  Che feux et ch'exiche, che feux et ch'exiche, che…

—  C’est n’importe quoi ! Vous vous foutez de nous !

—  Commissaire ?

—  Oui, Sonia !

—  Je pense que Monsieur est Alsacien.

—  C’est vrai ?

—  Foui, foui !

—  Vous devriez plutôt lui parler de ce qui nous intéresse.

—  Vous avez raison. Pouvez-vous nous donner la recette du kouglof ?

—  Du kougelhopf fous foulez dire ? Che ne comprends rien afec fotre accent. Alors il fous faut 500 crammes de farine, 75 crammes de sucre, 2 œufs…

—  Commissaire, parlez lui plutôt du portable !

—  Exact. De toute façon, je n’ai plus d’œufs à la maison. Reconnaissez-vous ce téléphone en étain ?

—  Foui, c’est moi qui l’ai achouté à la coque, ça n’a pas était trop dur.

—  Je sais, le temps de cuisson n’est pas le même. Et combien avez-vous empoché ?

—  Trois à quatre minutes, ça dépend comment fous aimez le chaune.

—  Commissaire, je vous rappelle que vous n’avez plus d’œufs !

—  C’est vrai, désolé. Qui vous a commandé ce travail ?

—  Che crois que c’était une femme.

—  Comment ça, vous croyez ?

—  On n’y foit pas très bien ici.

—  D’accord, mais avait-elle l’air d’un homme ?

—  Foui, elle avait un heaume sur la tête ! 

—  Encore cette maudite chevalière ! Comment vous a-t-elle payé ? Carte bancaire, chèque ?

—  Afec deux poignées d’écus anciens.

—  Vous voulez dire qu’elle s’est offerte à vous, qu’elle vous a payé en mature ?

—  Mais non enfin, c’était une femme très distinguée !

—  Vous nous avez dit que vous ne l’aviez pas bien vue, il faudrait savoir !

—  Il y a tout de même quelque chose que che peux fous dire : elle était gauchère et afait une encre sur un doigt.

—  Notez ça, Viviane : un tatouage en forme d’ancre.

—  Non, de l’encre pour les stylos. Elle en avait au sommet de la phalanche.

—  L’avalanche, dites-vous ? Ce doit être un stylo Mont Blanc ; notez ça, Viviane.  

—  Foui, c’est exactement ça commissaire, comment afez-fous definé ?

—  L’esprit de déduction, mon cher.

—  Si che suis trop cher, che peux aussi faire esprit de réduction, si quelque chose fous intéresse ?

—  Je reviendrai quand nous y verrons plus clair dans cette affaire.

—  Les affaires ne sont pas très brillantes en ce moment, mais che peux mettre plus de lumières.

—  Désolé, nous n’avons pas le temps pour l’instant.

—  Fous préférez fenir quand les températures sont plus élevées ?

—  C’est ça, je reviendrai à vingt huit.

—  Il est déjà fingt sept attendez une minute.

—  Vous ne laissez pas facilement partir le client vous ! Que me proposez-vous ?

—  Fous poufez offrir un pendentif pour marquer le cou.

—  Pour le moment, je ne suis que cou à blanc

—  Mieux faut ça qu’un cou roux.

—  C’est vrai. Donnez-moi donc ce porte clé.

—  Le petit nafire ?

—  Oui. En quoi est-il ?

—  Comme le dit la chanson, il est étain.

—  Parfait ! Combien vous dois-je d’euros ?

—  Fingt, s’il fous plaît.

—  Je ne savais pas que la Banque Centrale Européenne avait imprimé l’euro fin ! Je suppose qu’il est à l’effigie de Flipper ?

—  Je crois qu’il veut dire vingt euros, commissaire.

—  Ah, d’accord ! Mais avec son accent… Tenez, voici. Merci pour tout, grâce à vous nous avons bien avancé.

—  Refenez quand fous foulez.

Sur le chemin du retour, Sonia ne pouvait s’empêcher de songer à l’optimisme de Bloq. « Nous avons bien avancé » avait-il dit tout à l’heureux. Certes le téléphone appartenait à une femme, ce qui réduisait en France le nombre de suspectes potentielles à 34,5 millions. Certes, elle avait un portable ce qui… non, même en comptant les détenues le nombre ne changeait pas. Certes, elle était gauchère ce qui le réduisait à 5,6 millions, puisqu’il y avait environ 15 % d’individus se servant de leur main gauche comme d’une main droite. Certes, elle avait de l’encre sur les doigts, ce qui, en prenant en compte les personnes à qui il arrivait de toucher un stylo, portait le nombre à 4 millions. Certes, elle se situait dans la tranche des trente cinquante ans, ce qui laissait encore 1 millions. Certes, elle avait un Mont blanc, ce qui faisait fondre le nombre à 5000 en comptant les contrefaçons. Y avait-il vraiment de quoi être un optimiste béat ?         

—  Voulez-vous vraiment savoir ce que j’en pense ?

—  Qui êtes-vous ?

—  Béa, bien sûr !

—  Une lectrice ?

—  Oui. Au fait il n’y a pas de t à Béa.

—  Pour tout dire la question ne vous était pas vraiment destinée. En fait, je ne m’adressais à personne.

—  Comme quand on a bu ou fumé un peu d’herbe ?

—  Sans doute, mais aussi quand on réfléchit.

—  Sans doute. Je crois qu’on appelle ça une question joints toriques, n’est pas ?

—  Dans votre cas, peut-être. Mais on dit plutôt question rhétorique.

—  Qu’importe que ce soit joint ou raie, l’important et ce que l’on met dedans.

—  Dans le concept, vous voulez dire ?

—  Heu, oui, sûrement… enfin je crois.

—  Maintenant que vous êtes là, vous pouvez me dire ce que vous en pensez : y a-t-il lieu d’être optimiste ?

—  On dit optimixte, mais je ne vois pas le rapport avec les fabricants de lunettes ?

—  Opticiens.

—  Tout le monde n’a pas les moyens d’avoir le sien, celui chez qui je vais fait femmes, hommes et enfants.

—  D’accord. L’avantage de cette romance est qu’elle peut être lue même si on ne comprend pas tout.

—  Oh non, Patou n’est pas comme moi, elle n’y comprendrait rien, elle ne lit jamais.

—  Vous êtes vraiment cruchidérante ! Mais continuez ainsi, car sans céder on se bonifie.

—  À quoi peut servir une bonne hifi si on n’a pas de CD ?


13 Un prêté pour un rendu.

On peut dire que les policiers eurent de la chance sur ce cou-là, puisque c’est précisément dans une boutique de Mayotte alors qu’elle essayait une chaîne qu’ils arrêtèrent le médecin. Tula, puisqu’il s’agissait d’ailes, fut rapatriée par avion militaire en métropole. Elle atterrit à une heure trente du matin sur le tarmac d’un aéroport dit secret où des soldats tenant compte de l’heure des tenues vinrent en pyjama l’accueillir comme une fleur et l’embarquer dans un Renault espace vert. Ils poussèrent jusqu’à la limite et, une fois au portail, ils remirent la noctambelle, qui ne les calcula même pas, à la police pour pouvoir retourner se coucher. Les agents de la patrouille, donc courageux, après l’avoir conduite jusqu’à un hôtel proche du commissariat, se prirent un vent pire quand ils voulurent mettre dans les draps Tula ; ce qui, et c’est normal si on s’enfuit à tous les coups à cause d’une mort sûre, les laissa exsangues. C’est seulement vers onze heures du matin qu’elle fit son entrée dans le bureau de Bloq. 

Après avoir échangé quelques regards assassins comme au tribunal d’intenses, Bloq prit la parole.

—  Traductrice, dites à Madame Danlos que je suis désolé qu’elle ait subi seize heures de vol.

—  Madame Danlos vous répond qu’elle est très heureuse que vous lui rappeliez son âge avec autant de délicatesse, et qu’elle parle très bien français.

—  Ah ?

—  Oui, monsieur le commissaire, en France on peut très bien pratiquer la médecine avec de faux diplômes mais il faut un minimum de vocabulaire.

—  Évidemment, vous exerciez en France, où avais-je la tête.

—  Je dois ajouter que le numerus clausus est une aubaine pour les personnes comme moi. Quand je pense à tous ces français qui attendent d’obtenir la clé qui leur ouvrira la porte d’un cabinet, alors que toutes les fenêtres sont ouvertes aux étrangers.

—  C’est comme cela qu’on crée des besoins extérieurs.

—  C’est pour cela aussi que les hôpitaux sont dans une telle, pardonnez-moi le mot, m,e, r, d,e.

—  En tout cas, sachez que je suis tout aussi, pardonnez-moi le mot, e, m,m,e, r, d,é d’avoir légèrement perturbé vos achats.

—  Légèrement ! Je trouve que c’est plutôt très, pardonnez-moi le mot, c,h, i, a, n,t de subir ça.

—  C’est parce que nous avions un, pardonnez-moi le mot, b, e, s,o, i,n urgent de vous parler.

—  Vous auriez pu me téléphoner pour ça ! Vous avez aussi le téléphone dans vos bureaux que je, pardonnez-moi le mot, c,h, i, a, s,s,e.

—  Sachez qu’on dit sache quand on parle français, alors je, pardonnez-moi le mot, d,i, s, , a, r, r, ê, t.

—  Pardonnez-moi le mot, commissaire.

—  Soit ! Revenons à ceux qui vous amènent. Merci, messieurs, vous pouvez nous laisser.

—  D’accord, commissaire.

—  Maintenant que nous sommes entre nous…

—  Non, commissaire, nous sommes de chaque côté, entre nous il n’y a personne.

—  Vous avez raison. Alors faisons demi-tour et mettons nous dos à dos.

—  Allons-y !

—  Comme ça, nous sommes vraiment entre nous.

—  C’est vite dit ! Je ne vous vois pas !

—  Et ?

—  Et qui me dit que vous ne vous déplacez pas pour que d’autres personnes s’immiscent derrière moi ?

—  Que voulez-vous que six miss viennent faire ici ?

—  Il arrive que les miss errent dans le monde pour faire un book !

—  Autant pour moi. Remettons-nous face à face.

—  C’est bien mieux les yeux dans les yeux, ne trouvez-vous pas ?

—  C’est beaucoup trop près, vous me faites mal à la rétine.

—  Attendez je m’éloigne un peu. Là, ça va ?

—  Encore un peu, s’il vous plaît.

—  Attention, parce que deux peu il arrive qu’on se manque !

—  Essayez un peu et demi, alors !

—  Là, c’est bon ?

—  C’est mieux, restons comme ça.

—  Bien, je vous écoute.

—  Je voudrais que vous nous parliez des GPA que vous avez pratiquées il y a plusieurs années pour Éléonore et Alice.

—  Pauvre Alice.

—  Oui, perdre son enfant après la GPA a dû être une chose terrible.

—  Ça n’était pas une perte, commissaire. Je vous rappelle que la GPA et les location-ventre sont régies par le code du commerce et que donc la ventre à perte est interdite.

—  Mais, alors, comment se fait-il que cela ait fini en ventre à la criée ?

—  Elle s’est trouvée malheureusement inscrite par erreur dans une ventre à emporter.

—  À emporter ! Immaculée contraception priez pour nous.

—  En effet c’est ignoble, Sonia ! Madame Danlos, comment cela se déroulait-il ?

—  Les bébés étaient exposés dans une sorte d’immense tube en plexiglas pour ne pas être abîmés. Il avait pour nom rouleau ventre hall, les futurs acquéreurs pouvaient choisir à leur guise leur projet-niture.

—  Je crois que je vais vomir.

—  À la suite de choix, ils étaient mis à disposition au ventre îlot que nous avions placé à l’extérieur.

—  Vous aviez choisis les ventriloques parce qu’ils n’ouvrent jamais leur bouche ?

—  Je vous parle d’un drive commissaire. La tva est moins importante sur les marchenfandises emportées.

—  Raoouuuaar… Désolé, il fallait que ça sorte.

—  Voulez-vous que je prenne la suite commissaire ?

—  Je vous en prie, Sonia, à vrai dire, je ne me sens pas très bien.

—  Madame Danlos, avez-vous le nom de la personne qui a, comment dire, acheté Ella, le bébé d’Alice ?

—  Je préfère dire adopter.

—  Les bébénéfices vont quand même dans votre poche. Alors, avez-vous le nom ?

—  Cela est très vieux, vous trouverez les renseignements dans les archivâgées stockées à l’extrémité du centre.

—  Pouvez-vous me préciser où commencent et finissent les extrémités d’un centre ?

—  Le centre était l’endroit où nous pratiquions les inséminations naturelles.

—  Si je comprends bien, c’était en fait un hôtel où les femmes se mettaient au pieu de leurs conjoints jusqu’à être fécondées ?

—  Oui, mais tout était filmé par des caméras de surveillance ; certains films ce sont d’ailleurs très bien vendus.

—  Raoouuuuaar.

—  À vos miss, commissaire. Quel était le nom de ce centre ?

—  Invitro véritas ; mais le nom a changé quand il a fait faillite à la suite du désastreux programme de GPA pour les hommes.

—  Pourtant, il devait y avoir une forte demande de la part des gays ?

—  La gestation par anus a pourtant était un échec.

—  On se demande bien pourquoi !

—  Je vais vous le dire, on m’a souvent posé la question.

—  Sans doute une autre question raie cul rente.

—  Tout à fait, et je n’en ai aucunement honte. Nous avions résolu le problème des fausses couches quotidiennes par la prise de médicaments antidiarrhéiques ; malheureusement deux patients sont décédés à la suite d’une longue constipation.

—  De la défection à la défécation, il n’y a qu’un petit a dans lequel il ne faut pas marcher. Qu’est devenu le centre ?

—  C’est à présent un hôtel de passe et de retraite du group Ancore pour prostituées spécialisées dans le troisième âge ; il a pour nom Ancore Vas Y Oui Continue, dit l’hôtel AVYOC

—  Finalement rien n’a vraiment changé sauf que, cette fois, il n’y a plus que les femmes qui trinquent.

—  Détrompez-vous, il y a aussi des jeunes hommes… et même des soirées VIP, Very Important Pédophile avec de jeunes enfants.

—  Raoouuuaar.

—  Je pense que le commissaire vous trouve vraiment imbuvable et juge vos propos indigestes.

—  Raoouuuaar.

—  Il vous rend…

—  Raoouuuaar.

—  … votre liberté. En tout cas pour le moment.

—  Oh vous savez, nous autres médecins sommes spécialistes des prescriptions, et celle de ces événements a dépassé son délai depuis bien longtemps.  

—  Raoouuuaar.

—  Au revoir à vous aussi, commissaire, mais vous devriez voir un médecin ; un vrai je veux dire.

—  Voulez-vous que nous appelions les secours, commissaire ?

—  Pas la peine, elle est partie, ça va déjà mieux. Prenez Viviane avec vous et foncez récupérer les archives dans cet hôtel pendant que j’essaie de mettre fin à cette prise de tripe otage.

—  À voir ce que vous avez régurgité, c’est plutôt un tri potage. 

Délit de sale gueule ou de sale dégueulis, quand Tula, tu l’as. Bloq avait fait un choix sans appel, mais avec de nombreux rappels la concernant. Le problème pour lui était que la société offrait de plus en plus de droits à ces gens-là et de moins en moins de devoirs, et ceci dès la scolarité. Les abjections faisaient fi des objections, les passions des cons des compassions, les personnes croyaient être dans l’allez vous faire mettre alors qu’ils n’étaient que dans l’aller fou vers maître. (Pour ceux qui seraient effrayés ou se sentiraient visés, l’auteur rappelle que tout ceci n’est que la pensée de Bloq, donc une pure fiction. Au nom des lecteurs, je le remercie de nous rassurer sur ce sujet.)

Même si le travail qui attendait Sonia et Viviane était considérable, il serait certainement aussi attractif et doux qu’un sirop lorsque elles parviendraient au but ; ce qui comme le résument très bien nos amis québécois en ferait un travail consirodérable. Quoi qu’il en soit, il leur fallut donc plusieurs heures avant de revenir, ce qui impliqua que l’étude des dossiers ne pourrait se faire que le lendemain.

L’état de santé de Bloq, plus marqué qu’il ne le pensait, tomba au plus bas pendant ce collapse de temps, et ce ne fut finalement que peu avant le retour de Sonia et Viviane qu’il eut la force de joindre Merlin pour savoir s’il avait enfin pu consulter le président. 

—  Où êtes-vous, Merlin ?

—  Devant une cour remplie de porche.

—  Le président va-t-il rouler dans une marque allemande ?

—  Non commissaire, c’est la cour d’une école primaire, il y a passé toute la journée.

—  Qu’y fait-il ?

—  C’est le jour des dix cours.

—  Des discours ?

—  Il doit passer dans dix classes différentes pour donner un enseignement d’instruction cynique aux enfants.

—  C’est en effet primordial si l’on veut réussir dans la vie de nos jours. Mais, franchement, d’autres pourraient s’en charger, à quoi cela lui sert-il ?

—  Certains disent que c’est pour croiser de nouvelles maîtresses. D’autres que c’est parce qu’il adore se faire appeler maître.

—  Je croyais que c’était déjà le cas au sein de son parti et au gouvernement ?

—  Oui, c’est pour ça que la troisième hypothèse me paraît la plus probable.

—  Quelle est-elle ?

—  En enseignant ainsi une fois par semaine, il peut recevoir un salaire supplémentaire en tant que professeur des écoles à temps partiel.

—  Encore plus partiel que ce qui font des temps complets, vous voulez dire ?

—  Les professeurs travaillent plus qu’on ne le croit, commissaire.

—  Il faut dire qu’on croit qu’ils le font si peu que ce n’est pas difficile. Je suppose qu’il bénéficiera aussi de leur retraite ?

—  Il en bénéficie déjà puisqu’il les paye peu et leur prend tout leur salaire en impôts et taxes.

—  Sur ce point au moins les professeurs n’ont pas un traitement de faveur. Il ne reste donc plus que l’ensemble des élues à aligner sur ceux qui les mettent au pouvoir. Néanmoins perdre quatre jours par mois pour un si petit salaire me semble un peu futile.

—  Vous oubliez la cantine offerte !

—  Et le goutter aussi, je présume ?

—  C’est d’ailleurs quand il sortira le prendre que j’espère lui parler. Néanmoins, vous vous trompez, le goûter ne fait pas partie des avantages.

—  Qu’a-t-il prévu pour le sien ?

—  Rien. Il apprend aux enfants combien partager est important.

—  Et ceux qui refusent ?

—  Il leur apprend combien obéir est important.

—  Et ceux qui refusent ?

—  Pour ceux qui n’acceptent pas le principe de la méritocratie, il a mis en place la baffocratie ; c’est une sorte de permis à poings mais à gifles.

—  Mais frapper un enfant est interdit !

—  Je vous rappelle que ce ne sont pas les siens. Et notre président est un élu de droit divin, à travers lui c’est un peu la main de Dieu qui s’abat sur les élèves.

—  Et il faut respecter le s’abat. Cependant, introduire dans un lieu laïque le sacré s’est s’exposer à la critique des médias.

—  Vous rigolez ! Pas quand chacune de ses décisions est rendue par l’Aimé créant comme le surnomme les journaux. 

—  C’est vrai, j’oubliais que les médias conservent l’un des pan dense du pouvoir.

—  Attendez, commissaire, ça y est, c’est la récrée, les élèves sortent dans la cour. J’aperçois le président. « Monsieur le président, Monsieur le président, puis-je interrompre un instant votre goûter. Merlin, police judicieuse, j’ai une question à vous poser ? ».

—  « T’as des BN ? »

—  « Heu ? Non. »

—  « Des bonbecs ? »

—  « Non. »

—  « Alors je te cause pas à toi. »

—  Commissaire, le président…

—  J’ai tout entendu, Merlin, vous essayerez demain.

—  D’accord, chef !

—  Et prenez des BN avec vous, cette fois.   

De leur côté, Sonia et Viviane étaient arrivées à l’hôtel AVYOC. Le parking était vide. De plus, aucune fille en hauts talons et jupe courte n’allait et ne venait à l’extérieur ne laissant rien supposer de ce qui se passait dans l’établissement. Le hall d’entrée et le grand salon, inoccupés eux aussi, vinrent confirmer cette impression de zone déminettalisée.

Elles s’avancèrent vers le comptoir qui tenait lieu de réception et durent se rendre à l’évidence : l’hôtel était désert.

—  Et moi, je compte pour du beurre ?

—  Où êtes-vous ?

—  Troisième étagère en partant de la droite.

—  Barbie !

—  Bah oui, Sonia ! Barbie ! Il faut bien que je gagne ma vie, Poucet ne fait plus recette.

—  Je pensais que son histoire se vendait encore ?

—  Elle n’intéresse, il est vrai, plus guère d’enfants, mais je parlais du restaurant qu’il a ouvert et dans lequel il ne veut plus faire la cuisine.

—  Pourquoi ça ?

—  Il a eu un échec cuisant.

—  Ça peut arriver !

—  Oui, mais toute les pièces de son jeu préféré y sont passées ; sauf un cavalier qui est parvenu à s’enfuir et un fou qui s’était planqué dans la tour qui se trouve toujours à l’hôpital entre la vie et la mort.

—  Je sais, Poucet n’est pas mec à tombe, il aura du mal à s’en remettre.

—  Tu peux même dire qu’il a l’aversion décès. Du coup, il ne veux plus rien faire cuire.

—  Que fait-il alors ?

—  Il sert seulement des glaces avec son jeu de dames blanches.

—  En parlant de dames, où sont passées celles qui travaillent ici ?

—  Elles sont au dernier étage à une formation sur l’application du rouge à lèvres.

—  N’importe quelle femme sait faire ce genre de chose ?

—  Je crois que nous ne parlons pas des même lèvres.

—  Non d’un chti vagin de ch'nord ! Mais pourquoi font-elle ça ?

—  Ça permet à leurs clients qui sont des personnes âgés, et qui n’y voient plus très bien, de repérer plus facilement la cible. De plus, le stick contient du beurre de karité qui facilite le glissement et limite les gerçures.

—  Les gerçures ?

—  As-tu déjà essayé de te promener le minou à l’air en hiver ?

—  J’avoue que non, je suis contre la maltraitance animale. Et anifemelle aussi d’ailleurs. J’imagine qu’il faut une grande habileté pour l’application ?

—  Très grande, et aussi être stickocompatible. Celles qui ne sont pas fente à stick auront le choix entre continuer à exgercer leur métier sans rouge à lèvres ou à faire de la chirurgie esthéstick.  

—  Saint fente d’Espagne, priez pour nous. Les gens sont prêts à tout pour conserver leur emploi, même à se prostituer. Je suppose que le rouge est waterpouffe ?

—  Il vaut mieux, sans quoi certains clients pourraient rentrer chez eux avec des traces de rouge à lèvres.

—  Les hommes pourraient toujours se défendre en disant que c’est la fille qui en avait sur son col.

—  Surtout pour ceux qui se frottent aux cols des putes et russes. Au fait j’ai quelques échantillons gratuits, ça vous intéresse ?

—  Pas vraiment. Nous ne sommes pas ici pour ça, nous venons chercher des archives appartenant aux anciens occupants des locaux.

—  Je vois de ce dont il s’agit. Portez-moi, je vais vous y conduire.

Deux heures plus tard, c’était poussièheureuses que Sonia et Viviane ramenaient Barbie à l’accueil, au moment précis où s’achevait la formation, inondant le hall et les salons de prostituées à présent sourire aux lèvres, comme des locataires qui auraient trouvé un colloque fantastique.

—  Elles ont l’air satisfaites.

—  Oui, les animatrices sont formidables, d’ailleurs les voici.

—  Eh Sonia, Viviane ! On n’avait pas vu que vous étiez dans la salle !

—  Les deux M ! C’est vous qui organisez ça ?

—  Tu nous connais, on est toujours à la pointe ! À condition qu’elle soit assez grosse.

—  Là, vous m’épatez les filles.

—  Et tu ne sais pas le plus beau ! On a crée notre société Cosméstick et on espère qu’elle sera bientôt introduite en bourse.

—  En vidant celles des hommes, vous allez vous en mettre plein les poches.

—  Et quand on mettra la main à la poche, on pourra toujours payer en liquide.

—  Les supers flux ont parfois du bon. Je suis cependant déçue que vous ne m’ayez pas parlé de votre projet plus tôt ; je croyais être votre amie ?

—  C’est parce que les essex cliniques sur des sexpérimentateurs qui niquent devaient rester secrets jusqu’à ce que commence la sexeploitation. Ensuite, il y a eu ton problème de mariage. Mais nous pouvons te livrer la primeur de notre prochaine invention que nous pensons que les trous vaillent : le sexe clamé !

—  Tout tourne décidément autour du sexe avec vous.

—  Dedans tu veux dire. Nous allons proposer des implants de micros vaginaux pouvant traduire, et donc clamer, les émotions que les sexes ressentent.

—  Mais on a la bouche pour ça !

—  Pas toujours !

—  Pendant les enregistrements, vous n’avez pas peur que le sexe tape sur le micro.

—  Encore une idée fente à stick ! On pourrait vendre les enregistrements audio !

—  Rien ne remplacera jamais les sexes pressions orales et aussi les cris.

—  Ça se vendra même si ça ne sert à rien, puisque c’est nouveau.

—  C’est vrai que vous ne faites qu’essayer de vendre aux femmes ce dont elle n’ont pas forcément besoin, avec votre raie clame vous n’êtes pas loin de la publicité.

—  Ni des pubis cités ! Mais nous au moins nous n’essayons pas de leur mettre dans le…

—  STOP !

—  … bien que l’idée de faire la même chose pour l’anus nous ouvrirait le marché des gays et de la sodomie en général. Ton idée est tout aussi fente à stick que la notre, nous t’associons au projet. Il aura pour nom le rouge Soniadomisation.

—  J’aimerais autant que mon nom n’apparaisse pas à ce niveau-là tant qu’à faire.

—  Tant qu’à se faire mettre tu veux dire. Mais, dis-nous, toi aussi tu cartonnes ?

—  Oui ce sont de vieux dossiers que nous avons récupérés pour l’enquête, d’ailleurs nous devons vous laisser mes deux Mventrices.

—  Embrasse Jami pour nous.

—  J’aimerais bien, mais il a disparu.

—  Encore ?

—  Avec les Anna, cette fois. Vous ne pourriez pas mettre des GPS dans vos micros ?

—  Le Global Positioning Sextème ?

—  Il suffirait d’ajouter des pré-puces électroniques ! 

—  Des fentipuces pour minous ! Tu es géniale, Sonia !

—  Et aussi un pour les homme.

—  Les testipuces !

—  Avec de telles inventions, vous allez non seulement être cotées en bourse, mais vous pourrez bientôt entrer chez les GAFAM.

—  Bien sûr, les gars femmes nous n’oublierons pas les bisexués. Aucune exclusion, tu as nos paroles.

—  Alors sur vos belles paroles, je vous laisse les filles, Viviane et moi avons du travail.


14 Des non-dit au oui-dire.

Le lendemain, au commissariat, l’activité battait son plein.

—  Merlin, dites à vos gars de taper moins fort sur leur tas bourré, on ne s’entend plus à cause des cris.

—  Je vais leur dire de mettre un bâillon à leur ivrogne, commissaire.

—  Mais non ! Ce sont vos hommes qui gueulent ! S’il veulent se défouler, ils n’ont qu’à le faire en dehors des heures de sévices.

—  D’accord, chef, je vais leur dire qu’ils battent plutôt leurs femmes.

—  Je pensais à une activité plus récréative.

—  Leurs enfants ?

—  Plus en lien avec la nature.

—  Leurs chiens ?

—  Laissez tomber. Qu’ils fassent moins de bruit ou je leur enlève leur poivrot.

En salle de réunion, Viviane et Sonia, enthousiasmées par leurs cartons pleins, faisaient elles aussi preuve d’une grande fébrilité.

—  N’importe quoi ! Je crois surtout qu’on a chopé froid hier en cherchant ces fichus dossiers, c’est pour ça qu’on est fébriles.

—  Elle a raison ! Quelle idée de nous faire descendre dans la cave ?

—  (Désolé, mesdames, j’ignorais que les archives étaient stockées à la cave, et qu’elle était si fraîche.) 

—  Vous avez déjà vu des caves chauffées, vous ?

—  La prochaine fois dites que tout est sur une clé usb, ça nous évitera d’attraper la mort.

—  (N’exagérez pas non plus.)

—  Exagérer ! J’avais au moins 38,5° ce matin, plus peut-être. Tenez, touchez !

—  Pas question que ce pervers nous touche, il aime tellement ça qu’il nous enverrait chercher les documents au pôle nord la prochaine fois.

—  (Mais quels caractères ! Vous, Viviane, vous devriez vous trouver un homme, ça vous calmerez. Quand à vous Sonia, dépêchez-vous de retrouver le vôtre.)

—  Avec les journée de fou que vous m’imposez dans le récit, à part un speed dating, je ne vois pas.

—  Quant à moi, je ne passerai pas une ligne de plus dans ce roman tant que je n’aurai pas reçu d’excuses de votre part.

—  (Très bien ! Très bien ! Mesdames, je vous prie de bien vouloir m’excuser. Je change immédiatement ma phrase d’introduction.)

En salle de réunion, Viviane et Sonia, enthousiasmées par leurs cartons pleins, mais aracées par cette enquêtes, faisaient elles aussi preuve d’une grande tension.

—  Bonjour, mesdames, alors ce sont tous les dossiers des grossesses ?

—  Bah non, commissaire, pourquoi aurait-on pris les S ? Ce sont les grosses A pour Alice.

—  Les dossiers pourraient être ceux des bébés ?

—  B pour Balice ? Êtes vous sûr de ne pas Dijoncté comme on dit en Côte d’or ?

—  Je parlais de Ella !

—  Désolées, commissaire, nous n’avions pas compris.

—  Ça n’est rien, l’auteur m’a prévenu.

—  Alors lui, si…

—  Ça y est, Sonia, j’ai celui d’Alice !

—  Super !

—  Mais, il est lit vide !

—  Le bébé serait mort ?

—  Non, il ne mentionne aucune naissance !

—  C’est impossible ! On peut simuler pendant la conception et la grossesse, pas pendant l’accouchement ! 

—  Attendez ! Je crois qu’on a recouvert une phrase avec un produit blanc, certainement un effaceur.

—  Il y aurait donc une fausse couche de blanc ?

—  Oui, mais celle qui a fait ça n’a rien d’une sage femme.

—  Vous pensez à Tula ?

—  Oui, commissaire. Passez-moi ce coupe papier, s’il vous plaît, je vais essayer de la gratter.

—  Impossible, Tula n’est plus dans nos locaux.

—  Je parlais de la couche laissée par l’effaceur, commissaire.

—  Bien sûr. Tenez… Alors que lisez-vous ?

—  Le 22 février… naissance de Ella Terry, fille de Alice… dans la chambre 204… vendue à la patiente… de la chambre… voisine.

—  J’ignorais que le commerce par internée était déjà aussi actif à l’époque. Si la numérotation est logique, il s’agit donc de la patiente de la chambre 205 ou de la 203.

—  Sauf que le proverbe nous dit jamais 203 !

—  C’est vrai, Sonia, j’oubliais. Il nous faut donc trouver absolument celle qui occupait la 205 le 22 février.

—  Ah non ! Cela nous obligerait à retourner dans cette cave glaciale.

—  Ne vous inquiétez pas, l’auteur a prévu d’y envoyer Merlin quand il rentrera de l’Élysée. D’ailleurs je vais l’appeler tout de suite… Merlin, c’est Bloq, alors comment sont les nouvelles ?

—  Apparemment pas très bonnes, le président les a laissées repartir avant le petit déjeuner ; ce qui, d’après le porte-parole, est le signe qu’il n’était pas satisfait de leurs services.

—  Le président est très exigeant en matière de cullaboratrices, mais je ne parlais pas de femmes mais de ce qui nous intéresse.

—  Ah ! Alors, toujours d’après le porte-parole, le président consacrera toute sa journée à l’étude d’un nouveau programme.

—  Il va enfin changer de politique !

—  Oui. Il trouve que ses proches regardent trop de séries et pas assez de télé-réalité. Il aimerait aussi qu’ils consacrent une part plus importante aux variétés et suppriment toutes les chaînes d’informations qu’il ne contrôle pas.

—  Il en reste ?

—  Oui, les bulletins météo.

—  Comment s’y prend-il pour les programmes ?

—  Il s’est fait apporter toutes les revues spécialisées comme Télé Moche, Télé Moisir et leurs concurrentes, et il écrit heure par heure le programme à suivre.

—  C’est fou ce que ce gars abat comme boulot.

—  Oui, commissaire, un vrai bûcheron. Si seulement tous les français étaient comme lui.

—  On ne les reconnaîtrait plus les uns des autres !

—  Et à ce moment-là qui voterait pour eux ?

—  Ce serait à tous les présidentiables d’élire un électeur.

—  Vous voulez dire une démocratie inversée ?

—  Au contraire, une vraie démocratie, avec un retour du pouvoir à le gens du peuple.

—  On peut toujours rêver, commissaire.

—  Nous faire croire en nos rêves plus qu’en la réalité est ce qu’ont toujours fait les élus jusqu’à présent.

—  Celui-ci est différent. Il prône la fin des croyances et des certitudes, l’union de tous à la liberté de chacun, la mise à l’écart de ceux qui excluent, et qu’on tienne compte de la parole de ceux qui ne sont pas écoutés.

—  Prendre l’avis du boycotté serait un premier pas sur chemin du bonheur, alors que, pour le moment, on veut surtout prendre la vie du boy côté.

—  Vous avez raison, commissaire.

—  En attendant de pouvoir approcher votre saint homme, il faudrait vous rendre à l’hôtel AVYOC, récupérer tous les dossiers qui concernent le 22 février, et nous les ramener.

—  Je serai là dans trente minutes, chef.

Sonia confia alors son étonnement au commissaire sur les conclusions de l’enquête de l’époque. Comment avait-on pu conclure à un simple enlèvement sans mentionner la vente qui l’avait suivi, donc le recel, comme le qualifia Bloq de façon plus juridique ?

(J’entends déjà ici et là, et la-bas aussi, quelques lecteurs se demander pourquoi Bloq emploie le mot recel dans un tel contexte. L’auteur pense nécessaire de préciser la définition souvent galvaudée de recel [Le terme galvaudé sera précisé par la suite]. Contrairement à une idée reçue, le recel n’est pas l’action de saler deux fois un plat [ce qui, entre d’autres parenthèses, est très nocif pour la santé et peut entraîner l’AVC à cause d’une obstruction de l’écoulement ou d’une hémorragie ; à l’inverse d’ailleurs du repiment qui entraîne lui une obstruction de l’écoulement des vécés à cause d’une hémorragie]. Il ne faut pas non plus confondre recel avec son féminin recelle qui caractérise celle qui vient encore une fois taper l’incruste alors que vous avez d’autres choses à faire. Le recel est un terme juridique qui caractérise le fait de dissimuler, de détenir ou de transmettre une chose ou une personne, ou de faire office d’intermédiaire afin de la transmettre, en sachant que cette chose provient d’un crime ou d’un délit, ou est liée à celui-ci s’il s’agit d’une personne. Mais le recel peut également résulter du fait, en toute connaissance de cause, de bénéficier d’une chose provenant d’un crime ou d’un délit. Et d’un des lits, c’est justement le cas qui nous occupe, ou plutôt le E comme Ella puisque si c’était le K qui nous occupait l’auteur l’aurait appelé Kevina [précision faite pour ceux qui écoutent la version livre audio]. Les phrases qui avaient été imparties à l’auteur dans ce chapitre n’étant malheureusement plus suffisantes pour revenir sur l’adjectif galvaudée, celui-ci essaiera de le faire dans un des suivants.)

La définition de recel fut finalement suffisante à Merlin pour être de retour au commissariat.

—  Je l’ai, commissaire !

—  Je sais, cette cave est une vraie glacière.

—  Je parlais du dossier du 22 février. D’ailleurs, il n’était plus à la cave. Quand je suis arrivé deux affreux étaient en train de faire disparaître toutes les archives. J’ai récupéré celle que vous vouliez sous le siège de leur véhicule.

—  Vous voulez dire que les documents étaient déjà sous ces laids ?

—  Oui, commissaire.  

—  Tula sent bien la chose.

—  Pardon ?

—  Je n’ai pas eu de rapports sur elle, mais je suis sûr que ça vient d’elle.

—  Ah, vous parliez de la roumaine ! Je ne pense pas. Les deux gars m’ont parlé d’une femme beaucoup plus grande qu’elle, je pencherais plutôt pour votre ravisseur, commissaire.

—  Ça m’étonnerais, je suis fils unique ! Donnez plutôt le dossier à Viviane au lieu de dire des imbécillités.

—  Merci, Merlin. Alors chambre… 205… le 22 février… naissance de Anna, Anna, Anna filles de Éléonore.

—  C’est impossible, vous devez faire erreur !

—  Pas du tout, commissaire : chambre 205, le 22 février naissance de Anna, Anna, Anna filles de Éléonore.

—  Combien avez-vous dit, Viviane ?

—  205, Sonia.

—  Non, pas ça !

—  22.

—  Non, pas ça non plus ! Il me semble qu’il manque une Anna mais avec l’écho, je ne suis pas sûre.

—  J’ai trois Anna.

—  Ça voudrait dire qu’une des Anna est Ella !

—  Pourquoi une, les trois étaient là !

—  Je veux dire que Ella est une des Anna.

—  Mais enfin, Sonia, c’est impossible ! Leur ressemblance est trop parfaite !

—  C’est vrai, mais dans ce cas pourquoi en manque-t-il une ?

—  Une erreur de transcription sans doute. De quoi d’autre pourrait-il s’agir ?

—  Vous avez raison, commissaire.

—  Pas si sûr.

—  À quoi pensez-vous, Viviane ?

—  Au chiffre du Clonage.

—  Bien sûr, le clonage ! Mais le clonage n’existait même pas à l’époque, et il est toujours interdit sur les humains.

—  Officiellement et officiellement oui, mais officieusement il a toujours existé la possibilité d’en créer jusqu’à cinq.

—  Vraiment ?

—  Oui, et les seuls à vouloir en limiter le nombre sont les anti six clones, qui avec les bouleversements sociétaux perdent de leur force.

—  Cela signifie que les météorologues sont au courant ?

—  Évidemment !

—  Aucun d’entre eux ne me semble pourtant assez puissant.

—  Pas tous, mais les francs-météorologues le sont assez pour agir en secret depuis des années.

—  Les francs-météorologues ! Ces gars là ont des hommes à eux partout. On dit même que le président serait un de leurs…

—  Oui, dites-le, commissaire.

—  … Un de leurs clones !

—  Cela expliquerait pourquoi il n’est pas pressé de nous répondre, et invente pour ça tous ces bobards.

—  C’est vrai que depuis son arrivée au pouvoir, il a tout fait pour facilité l’implantation des beaux bars au mètres. Jusqu’à aujourd’hui, je ne voyais pas pourquoi il favorisait inutilement l’aider boire, à présent je comprends mieux sa démarche.    

—  Oui, s’il titube c’est pour servir la franc-météorologie.

—  Donc, contrairement à ce que nous pensions, il contrôle aussi les chaînes météo. Il est vraiment très fort.

—  Commissaire, concernant Éléonore, nous n’avons pas le choix, nous devons la réinterroger.

—  Je suis bien d’accord avec vous, Sonia, et vous allez m’accompagner. Vous autres, trouvez-moi des informations sur celle qui a voulu s’emparer des archives.

Comme Sonia le craignait, ils trouvèrent l’appartement vide, Chéri et Éléonore ayant déjà dû repartir en il et vilaine. Ils essayèrent de les joindre au téléphone, mais n’obtenant aucune réponse décidèrent de se rendre à leur dernier d’armoricile connu ; non sans s’être auparavant préparé quelques sandwiches pour la route. C’est justement en attrapant une baguette qui tenait en équilibre grâce à un calepin qu’ils s’évitèrent un voyage inutile. En effet sur une des feuilles de celui-ci était inscrit : « Aujourd’hui 14 h 30 arbitrage match à lait ».

—  Enfin, Sonia, ça ne veut rien dire !

—  Mais si ! Chéri est arbitre, c’est forcément lui qui a marqué ça.

—  Je sais qu’il est arbitre, mais match aller ne s’écrit pas ainsi.

—  Sauf s’il s’agit d’un concours agricole !

—  Vous pensez à un concours de traite des vaches ?

—  Par exemple. L’ordinateur de Jami est dans son bureau, regardons sur internet les événements agricoles de la semaine. Alors… semaine d’avant-hier à dans trois jours… agricole, agriculture, agriculteur… rien.

—  Nous voilà bien avancés.

—  Vous avez raison, ce n’est pas à la lettre a comme agricole, mais à la lettre c comme concours que je dois chercher ! Alors… semaine d’avant-hier à dans trois jours… concours… Il n’y en a que deux, une course de trente deux karts à jouet, et l’élection de miss et mister moches.

—  Voici notre match à laid !

—  Pourquoi alors a-t-il mis t aux laids ?

—  Parce qu’il n’y avait personne pour les d !

—  Si on ajoute à cela que les d sont capricieux, qu’ils ne tombent jamais du bon côté, et que cette année les t se prolongent, vous avez certainement raison.

—  Où a lieu cette élection ?

—  Apparemment c’est dans des anciennes champignonnières…

—  Le parc des spores, je connais, allons-y.

Une demi-heure plus tard Bloq et Sonia arrivèrent sur place et s’enfoncèrent aussitôt dans les galaideries souterraines à la recherche d’Éléonore. L’atmosphère crépusculaire à laquelle se mêlaient les participants à l’élection avait de quoi effrayer les plus courageux. C’est donc arme à la main que le commissaire progressait, suivi comme son ombre par Sonia. 

—  Je n’ai pas très confiance, commissaire.

—  Ne vous en faites pas, Sonia, je bute le premier qui s’approche.

—  Je voulais dire dans le fait de retrouver Éléonore et Chéri au milieu de cette foule.

—  Ah ! J’avoue ne pas comprendre cet engouement pour la laideur.

—  C’est que le marché est énorme pour les industriels, quasiment tout est conçu pour eux, enfin surtout pour elles. Téléviseurs à laides, éclairage à laides, les tableaux de bord des voitures, bref on retrouve les produits partout.

—  Les fabricants avaient-ils vraiment besoin de ces appels à laides ?

—  Tout nouveau marché est bon pour eux, c’est pour cela qu’en ce moment ils sont dans les packs de laids et pratiquent le bourre laids.

—  C’est peut-être aussi une solution pour qu’ils ne se sentent pas stigmatisés ?

—  Ceux qui brandissent le brasse laids n’ont d’autre but que de leur passer les menottes en les rendant accrocs.

—  L’hystérie laids finira par se déplacer, dieu sait ce que cela engendrera par la suite.

—  On repassera certainement au placé beau, et ainsi de suite jusqu’à ce que les gens comprennent qu’on exploite leur crénullité.

—  En attendant, nous devrions essayer de trouver les arbitres.

—  J’ai lu qu’il y avait deux jurys, un pour les hommes, un pour les femmes. Chéri étant arbitre inter-mitemps, et ne roulant pas sur l’or, il s’occupera à mon avis du choix des miss.

—  Qu’est ce qui vous fait penser ça ?

—  Parce que les laides sont aussi plus économiques.

—  Rappelez-le moi quand je déciderai de me recaser.

—  Regardez, commissaire, il y a une sorte de trou podium un peu plus loin.

—  Je croyais que nous cherchions le troupeau dit femme ?

—  Suivez-moi et rengainez cette arme, vous ne risquez rien tant que nous suivons les pistes aux laids.

—  On ne sait jamais.

—  Vous serez bien avancé si un des concurrents gît laid par balle, vous risquez même d’être suspendu.

—  J’ignore quel goût il peut avoir, mais je vous rappelle qu’il n’y a plus de pendaisons en France depuis la révolution. En revanche, c’est vrai que je vais avoir un tas de paperasse à faire.

—  Là-bas, c’est lui !

—  Lequel ?

—  Celui qui agite les bras !

—  Et de ce côté, est-ce elle ?

—  Forcément puisqu’il a un bras levé !

—  Allons l’interpeller.

—  Éléonore !

—  Sonia ! Je ne savais pas que vous aviez le goût du laid ?

—  Nous aimerions vous poser quelques questions, c’est urgent.

—  C’est que je n’ai pas le temps…

—  Vous préférez me suivre au poste ?

—  Ce serait plus pratique en effet. À quelle heure est votre émission ?

—  Soit vous répondez à nos question, soit je vous place en garde à vue.

—  D’accord, ne le prenez pas comme ça ! Que puis-je pour vous ?

—  Le 22 février, vous avez mis au monde trois Anna…

—  Mais…

—  Ne niez pas, nous en avons la preuve. Vous avez également acheté un bébé nommé Ella par l’intermédiaire de Tula, est-ce exact ?

—  C’est la vérité, celle-ci nous a dit que sa mère l’avait abandonnée après la GPA parce qu’elle avait changé son choix de prénom au dernier moment et ne voulait plus l’appeler Anna. La mère aurait ajouté que même si l’enfant était sage, la forcer à la prendre mettrait la fillette en danger tout le long de sa vie à cause de son nom de famille.

—  Il est vrai qu’Anna Terry sage forcée est toujours risqué. Mais vous l’avez tout de même achetée ?

—  Il y avait une réduction de 50 % sur le quatrième enfant, c’était une affaire ! Et qu’aurais-je dû faire ? La laisser aller dans un foyer, alors que je pouvais lui offrir une vie agréable et confortable avec trois autres sœurs ?

—  Savez-vous laquelle des quatre est Ella ?

—  Au début, je lui mettais un pyjama de couleur différente, malheureusement lors de leur premier bain nous n’avons plus été capables de les reconnaître les une des autres.

—  Le fait qu’elles se ressemblent à ce point ne vous a-t-il pas surprise ?

—  C’était une même GPA, il était normal qu’il y ait des Annalogies !

—  Aucune d’entre elles ne vous a jamais posé de question quant à ses origines ?

—  Vous pensez qu’Ella saurait la vérité sur sa naissance ?

—  De nombreuses choses nous poussent à le croire. Alors, aucune qui n’ait eu un comportement étrange, qui ait soudain changé ?

—  Non, aucune.

—  C’est curieux.

—  Pourquoi ?

—  Parce que souvent le vernis s’efface quand l’Anna s’étonne, et elle avait toutes les raisons de le faire.

—  Si ce que vous dites est vrai, la pauvre a dû terriblement souffrir. Je suis vraiment une mère affreuse.

—  Ici on ne juge que sur le physique, je ne me prononcerai donc pas.

—  Sonia, pensez-vous qu’Ella a enlevé les autres ?

—  Les non-avoués ne font pas toujours des bonnes sœurs.


15 L’enquête sent Lise

L’enquête avait incontestablement fait un grand pas. Le problème avec les grands pas, c’est qu’ils sont vieux et que leur impotence est relative. Primo, il était en effet certain à présent qu’une des Anna était Ella, oui mais laquelle ? Secundo, était-ce elle qui avait organisé l’enlèvement ou un membre de sa famille voulant la retrouver ? Tertio, où étaient-ils tous séquestrés ? Quarto ce jour-là, très tôt même, toute l’équipe se réunit dans les locaux de la police.

—  Quand il est vide, cet endroit me donne la chair de poule.

—  Je vous comprends Sonia, c’est aussi parce qu’on n’a pas repeint les locaux désamiantés.

—  Je ne crois pas aux fantômes commissaire, et quand bien même je ne pense pas que mes amis défunts choisiraient un commissariat.

—  Et je ne leur en voudrais pas. Même en étant payé, les conditions deviennent difficipportables avec toutes les économies qu’on nous impose.

—  Je vois qu’ils rognent même votre budget syllabes ?

—  Parfois, oui. Mais nous devons fairvec ! Bon, commençons. Quelqu’un a-t-il une idée de ce qu’a fait…

—  Ce n’est pas de refus commissaire, j’en prendrais bien un double.

—  Avec du lait pour moi.

—  N’avez-vous pas de thé ?

—  Vous avez raison, il ne faut pas brûler les étapes. Viviane, pourriez-vous aller nous chercher tout ça, pour moi ce sera un expresso sans sucre ?

—  Très bien, commissaire.

—  En parlant de brûler les étapes, commissaire, j’ai eu hier soir le porte-parole du président, aujourd’hui il est injoignable, il est sur une étape du tour de France cycliste.

—  Mais, Merlin, le tour ne commence que dans quinze jours !

—  Il est diffusé dans quinze jours, nuance. Le tour n’est plus diffusé en direct depuis déjà quelques années.

—  Je suppose que c’est pour éviter les contrôles anti-dopages ?

—  Ah non, plus personne ne se dope à présent, le tour est simplement vendu au plus offrant.

—  Comment ça ?

—  L’équipe qui donne le plus d’argent aux organisateurs gagne le classement général et quelques étapes, celles qui restent sont ensuite partagées parmi les autres participants.

—  Vous voulez dire que le tour est truqué ?

—  Il l’a toujours été, mais à présent les équipes s’entendent entre elles avant, et soumettent leurs propositions à l’organisateur qui ne fait que valider.

—  Le public sait-t-il ce qui se passe ?

—  Il s’en doute, mais ceux qui suivent le tour ne sont pas des lumières.

—  C’est un véritable scandale ! Et personne ne dénonce ce système ?

—  Tout le monde en croque, les marchands d’articles de sport et ceux d’articles de presse.

—  C’est navrant.

—  Vous savez, c’est inspiré de l’organisation du Goncourt et autres prix littéraires. 

—  Comment ça ?

—  L’éditeur qui donne le plus d’argent aux organisateurs gagne le classement général et ceux qui restent sont ensuite partagés parmi les autres participants.

—  Vous voulez dire que le Goncourt est truqué ?

—  Il l’a toujours été, mais à présent les éditeurs s’entendent entre eux avant, et soumettent leurs propositions à l’organisateur qui ne fait que valider.

—  Le public sait-t-il ce qui se passe ?

—  Il s’en doute, mais ceux qui suivent le Goncourt croient être des lumières.

—  C’est un véritable scandale ! Et personne ne dénonce ce système ?

—  Tout le monde en croque, les marchands d’articles de librairie et ceux d’articles de presse.

—  C’est encore plus navrant.

—  Voilà les cafés !

—  Merci, Viviane, j’en ai bien besoin, je crois que je viens de faire un mauvais rêvisionnisme.

—  Commissaire, si Ella a découvert son identité, elle connaît obligatoirement celle qui la mise au monde, et si ce n’est pas le cas une seule personne a intérêt à agir ainsi et ça ne peut être que la mère.

—  L’amertume fait en effet faire bien des choses, mais qui cela peut-il être ?

—  Je pense qu’Alice rempli de larme et débordant a assouvi sa soif de vengeance.

—  Mais quel malade aurait l’idée de boire un calice rempli de larme pour assouvir sa soif alors que tout le monde sait que les larmes sont salées ?

—  Reprenez un café, commissaire.

—  Pourquoi ?

—  Buvez !

—  D’accord. Voilà vous êtes contente ?

—  Toujours rien ?

—  Mais quoi ?

—  Reprenez un café.

—  Mais…

—  buvez !

—  Voilà vous… nom d’un… sa mère Alice ! Quel que soit le scénario on retombe sur elle !

—  Exactement.

—  Allez, on fonce au salon !

—  Mais il est trop tôt, il n’est pas ouvert !

—  Je parlais du mien, je viens de m’apercevoir que j’étais parti en pantoufles.

—  Je me disais bien que vous aviez quelque chose de changé, commissaire, mais je pensais que c’était votre coiffure.

—  Votre sens de l’observation m’étonnera toujours, Merlin.

Voiture, escaliers, appartement, café, salon, chaussures, café, escaliers, voiture, re-salon. 

—  Je vous avez bien dit que ce serait encore fermé commissaire !

—  Il reste cinq minutes avant l’ouverture, nous avons le temps de boire un café.

—  Je crois plus prudent de vous en abstenir, commissaire, vos cheveux sont tout hérissés.

—  Il sont toujours nerveux quand il approchent d’un salon de coiffure, un peu comme des animaux quand ils vont chez le vétérinaire.

—  Et, aujourd’hui, ils ont eu les deux à la fois, le coiffeur et levé tôt.

—  Exactement, je crois qu’un café…

—  C’est inutile d’attendre, commissaire.

—  Viviane, tout le monde sait que vous êtes vous aussi issue d’un mouvement antique à fées.

—  C’est surtout qu’il y a un écriteau bourré de fautes sur la porte qui dit fermé pour causse de déménagement. 

—  Faites voir ! Nous arrivons trop tard. Au moment même où nous avions découvert un élément décisif.

Tous restèrent médusés comme un banc de Pélagia Noctiluca sur une plage méditerranéenne au mois d’août.

—  Ce n’est pas une faute d’orthographe, commissaire ! Je sais où elle est.

—  Mais Sonia…

—  Ce n’est pas une erreur s’il y a deux s à cause.

—  Oui d’accord ça fait causse, mais c’est un indice très mince.

—  Ce n’est pas non plus un hasard si nous sommes proches d’un tournant décisif.

—  J’avoue que je ne vous suis pas.

—  Le tournant des six ifs, commissaire, c’est exactement le nombre et l’essence des arbres qui sont devant la maison de Lise, relisez le chapitre neuf si vous ne me croyez pas !

—  Bon sang, mais vous avez raison ! Comment n’ai-je pas fait le rapprochement ?

—  Il est encore temps de le faire. En partant tout de suite, nous serons là-bas dans l’après midi.

—  Alors Causse qu’on attend pour y aller ?

(L’auteur pense opportun de choisir le moment où tous nos protagonistes effectuent la route monotone qui mène vers les Causses à travers la campagne pour tenir sa promesse, pas de campagne celle-là, et définir plus précisément galvauder.

Est-il mot logiquement ? Pas si sûr. Il n’existe quasiment aucun document se rapportant à la construction de ce mot et ce n’est qu’après la lecture de plusieurs demi-kilos de livres que l’auteur a pu mettre en avant deux origines possibles.

La première nous vient de Normandie. Au dix-septième siècle il était de coutume de servir le calva au doigt, ou au deigt comme on dit là-bas, coutume qu’on retrouve d’ailleurs plus généralement un peu partout en France dans des expressions comme « deux doigts de schnaps, de cognac, de pastis, de champagne, etc... ». On comprendra facilement qu’après plusieurs verre de calva au deigt le buveur commandait des galv au deigt et que l’usage qu’il faisait des mots par la suite risquait d’être pour le moins approximatif.

La seconde voit elle aussi son origine en Normandie et à la même époque que la précédente. Les consommateurs de calva au deigt, avaient pour habitude d’accompagner leurs libations de jeux, et notamment de jeux de dés. N’ayant pas toujours le matériel nécessaire mais disposant d’immenses plages de galets, ceux-ci eurent l’idée de substituer les galets aux dés, débutant toujours la partie par l’expression « galet vaut dé » qui attestait de l’accord de tous les joueurs à cette règle. On se doute bien qu’un galet se composant de deux faces et non de six, pratiquer le galet vaut dé dégradait, déformait, déshonorait les véritables règles du jeux de dés, d’où la signification actuelle de galvauder.

Ceci fait, l’auteur vous propose de retrouver à présent, Sonia et les autres tout proche de leur destination.)

À proximité du tournant des six ifs, Bloq stoppa net.

—  Qu’y a-t-il ?

—  Regardez, des douves entourent la bâtisse.

—  Fossés, commissaire.

—  Vous parlez verlan maintenant, Sonia ? Voyez par vous même si vous ne me croyez pas.

—  Les douves sont remplies d’eau, là ce sont des fossés à sec. Et ils y étaient je crois la fois précédente.

—  Peut-être, mais ce dont je me souviens avec certitude c’est du pont qui les enjambait. À mon avis, on l’a fait sauter.

—  Je dirais plutôt qu’on l’a fait s’ôter, il n’y a aucun débris.

—  Vous pensez à une grue ?

—  Il y a en effet de forte chance que ce soit une femme, puisque tous nos suspects en sont.

—  D’après vous, Viviane, y aurait-il un autre passage ?

—  D’habitude, il y faut plus d’un pont sage pour parvenir à ses fins.

—  Un pont de secours ?

—  Oui, en bois et transportable, comme un pont d’érable.

—  D’érable, ici ?

—  Il y a ceux des lapins ?

—  Ceux des lapins sont bien trop petits. Il aurait mieux valu ceux des lapons.

—  Des lapins aux lapons il n’y a qu’un i dit o, mais vous ne trouverez aucun lapon ici.

—  Nous devons découvrir une autre entrée de secours pour nous passer du pont pillé.

—  Bien que son échelle nous serait bien utile.

—  Et si nous utilisions un tunnel souterrain ?

—  En quoi la sodomie peut-elle nous aider, commissaire ?

—  Merlin, vous êtes vraiment un obsédé. Tenez, faites le tour de la propriété et voyez si vous trouvez une voie de fossé.

—  C’est que je ne suis pas très mélomane.

—  Ceci n’a rien d’une fosse d’orchestre, je voudrais simplement que vous dénichiez un endroit où la franchir.

—  Genre poste ?

—  Oui mais plutôt poste de gardes. Avec toutes ces restrictions, il y en a de moins en moins.

—  La question est : peut-on vraiment affranchir une fausse ?

—  Viviane, accompagnez-le, je crois qu’il n’a pas assez dormi. Sonia, avez-vous une idée ?

—  Ce fossé fait quatre ou cinq mètres de profondeur, peut-être que l’idée des échelles n’était pas si mauvaise.

—  Les Seychelles est une destination qui fait toujours rêver.

—  Elle est sensiblement toujours la même, après une ascension et une descente on en a vite fait le tour.

—  N’y séjourneriez-vous pas ?

—  Je ne suis ni prisonnière ni avocate, mon attachement aux barreaux est très relatif.

—  Quoi qu’il en soit pour le moment notre objectif demeure ce château.

—  Commissaire, nous avons trouvé.

—  Viviane !

—  Il y a un éboulement un peu plus loin qui a comblé une partie du fossé, Merlin est déjà de l’autre côté.

—  Nous arrivons.

Le reste de la progression dut donc se faire à pieds et à découvert, comme des serveurs de restaurant finissant de dresser les tables. Tous se passa assez bien jusqu’à ce que le groupe atteigne les chevaux.

—  Pas question que je traverse ces champs tant qu’il y a cette vieille carne au milieu, elle va croire que nous sommes ici pour l’assaillir.

—  Mais enfin, Merlin, ce ne est qu’une vieille jument. Et quant à la saillir je ne crois pas que vous soyez à la hauteur.

—  Dieu sait ce dont sont capables les animaux faits rosses.

—  La mauvaise herbe ne les intéressent pas, tu ne risques rien mon Merlinou.

—  C’est sûr que toi, avec ton odeur d’étang, tu attirerais plutôt les taons, Vivi-âne. 

—  Ça suffit tous les deux. 

—  Mais…

—  Vous êtes contents maintenant tous les chevaux se dirigent vers nous.

—  Ils ne vont faire qu’une bouchée de toi mon beau brin.

—  Chef, Vivian recommence ! Ils me foutent vraiment la trouille, le premier avance vers nous comme un robot.

—  Et même un robot tel équidé. Je suis un cheval tel équidé pour bouffer Merlin.

—  Commissaire…

—  Viviane, arrêtez de lui faire peur.

—  Je suis un cheval tel équidé…

—  Viviane !

—  Si on ne peut plus licoler.

—  Merlin, faites le tour par la gauche, si ça vous rassure, et retrouvez-nous en haut.

—  Merci, chef.

—  Merlin est un pur citadin, il faut lui pardonner.

—  Il croit même qu’une fourmi-lière est une espèce mutante mi-végétale grimpante, mi animale souterraine.

—  Vous exagérez, Viviane. Maintenant assez lambiné, vous allez couper à travers champ et arriverez à la demeure par la droite, Sonia et moi irons tout droit au centre.

Alors que tous avançaient vers le sommet, d’étranges gémissements à peine audibles stoppèrent la progression de Sonia et Bloq.

—  Avez-vous entendu Sonia ?

—  On dirait que ça vient de l’étable.

—  Allons voir.

L’étable ronde était déserte si ce n’était quelques mouches tournant autour de ce crottin majoritaire comme des politiciens un soir d’élections.

—  Vous croyez que ce sont les mouches qui ont fait ça ?

—  Les mouches sont bien trop petites, ce sont plutôt les chevaux.

—  Je parlais du bruit qui nous a conduit ici commissaire, même si je ne doute plus de la capacité de ces insecte a dilater leur rectum compte tenu du nombre de personnes qui pratiquent la sodomouchation sur elles.   

—  Croyez-en mon expérience, même dans ces moments-là elles ne gémissent pas.

—  Peut-être était-ce le vent dans la charpente ?

—  Comme les hauts de hurlevent ?

—  Comme les bas de gémisvent.

—  Aidez-nous.

—  Là, avez-vous entendu ?

—  Oui, et à moins que le vent parle notre langue…

—  Certainement pas, le vent vient toujours d’ailleurs. Je pense qu’il y a quelqu’un.

—  Mais où ?

—  C’est sous étable, commissaire.

—  Je ne vous demande pas si c’est bien ou mal, mais comment on va le trouver ?

—  Il est sous nos pieds.

—  Un être minuscule, vous voulez dire ?

—  Dans un sous sol, commissaire, essayez de vous concentrer un peu !

—  Désolé.

—  Il nous faut trouver la trappe.

—  Les mouches pourront nous aider, la plupart du temps elles sont collées dessus.

—  Aujourd’hui, ce serait plutôt vous l’attrape couches tant vous en tenez une.

—  Peut-être qu’un café ?

—  S’il y a une ouverture, ce sera plutôt au centre, là où il y a le foin, pour éviter aux chevaux de passer à travers.

—  Ces animaux ont effectivement la sale habitude de se fourrer dans des endroits pas ad hoc. Regardez Sonia, là-bas, il y a un espace au milieu du foin.

—  Oui, la trappe est là !

—  N’ayez crainte, elle n’ira nulle part.

—  Si vous le dites… Il y a deux verrous dessus.

—  J’ai fait quelques études de dermato en roumanie, laissez-moi faire, en me couchant je pourrais les examiner de près.

—  Laissez tomber les plans terre commissaire, ils sont coulissant et non contagieux.

—  Mettez tout de même des gants.

—  Ça y est j’ouvre. Y a-t-il quelqu’un ?

—  Oui Sonia, on est ici !

—  Jami ?

—  Oui, je suis avec les Anna.

—  Allez-y, montez.

—  Je croyais que personne ne nous trouverait jamais.

—  Merci, Sonia, tu nous sauves la vie, tu es un peu notre petite rousse de secours.

—  Venez les Anna… Mais vous êtes toutes là ?

—  Tu as l’air déçu, ça fait plaisir !

—  Pas du tout, mais c’est un peu long à expliquer. Pourriez-vous nous décrire vos ravisseurs ?

—  Tout a été si vite.

—  Quelles allures avaient-ils ?

—  Je viens de te le dire, tout a été si vite.

—  Je parlais de leur tenues, de leurs coiffures, de leur âges.

—  Celle qui attendait au volant de la voiture était assise en tailleur.

—  Pas très pratique de conduire quand on ne touche pas les pédales.

—  Commissaire, c’est de vêtements dont il est question.

—  Ah !

—  Et l’autre femme, comment était-elle ?

—  L’autre femme était un homme qui portait une sorte de kilt.

—  Êtes-vous sûrs que ce n’était pas une femme avec une jupe écossaise ?

—  C’est qu’avec la barbe on ne distinguait pas très bien son visage.

—  Un homme ? Mais alors…

—  Sonia, ne vous en faites pas, l’une d’elles s’était certainement grimée pour ne pas être reconnue. Montons jusqu’au château pour les arrêter.

Deux minutes plus tard Sonia et Bloq, suivis par les Anna et Jami, rejoignirent Merlin et Viviane déjà sur place.

—  Personne n’est sorti de là ?

—  Personne, commissaire.

—  Allons-y !

—  La porte est verrouillé, commissaire. Il nous faudrait un bélier.

—  Je suis personnellement gémeaux, et vous Viviane ?

—  Poisson, comme les Anna.

—  Sonia ?

—  Verseau, mais Jami est de début avril !

—  Jami, approchez. Ouvrez-nous cette porte.

—  Voilà commissaire.

—  Bravo mon gars ! Fouillez-moi toute cette baraque, allez, go, go, comme on dit dans les forces d’intervention du club med !

—  Au club c’est G.O. pour gentil organisateur et ces deux femmes n’ont rien de gentilles organisatrices ?

—  Ah, ça veut dire ça ? J’ai toujours cru que c’était l’abréviation de gogo !

—  Je tiens Alice !

—  Pas de gestes déplacés, Merlin, par où la tenez-vous ?

—  Je la tiens en respect commissaire, vous me connaissez.

—  Pensez à la ligoter, Merlin.

—  Commissaire, nous n’avons ni purée ni tome fraîche, mais elle n’a pas l’air d’avoir fin.

—  Je voulais dire avec des menottes.

—  Pas la peine, elle est déjà attachée.

—  Faites-voir ! Incroyable. Alors enchaînons et trouvons Lise, c’est elle la coupable.

—  Je ne crois pas, commissaire.

—  Pourquoi ça, Viviane ?

—  Lise est dans la pièce voisine aussi entravée qu’une voûte et aussi bâillonnée qu’un habitant de la côte Basque.

—  Alajinkoa ! Comme on dit là-bas.

—  Ne blasphémez pas, commissaire, si vous ne voulez pas que Dieu colle à nos basques le restant de l’enquête.

—  Désolé, c’est vrai qu’ils n’y sont pour rien. 

—  Pas si sûr commissaire, pas si sûr…
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Les Anna, Lise furent entreprises par la scientifique, Merlin s’occupa de Jami bien qu’il eut certainement préféré la fleur d’Alice, mais il laissa cette femme gonflée à Bloq qui se chargea de l’interroger. Ce dernier eut d’ailleurs un peu de mal au début, car il était persuadé qu’Alice s’était conduite en putatif, en péripatéticienne coiffeuse, et que la paire de ciseaux pour laquelle il s’était pris d’affection à cause de leur maladie n’était qu’une façon de l’agripper, alors qu’à cause de cela il avait fini par la prendre en grippe. Il surmonta néanmoins ses a priori et eut raison de sa raison.

Après que Viviane et le commissaire eurent terminé, on retraça avec précision ce qui s’était passé, quant à Merlin il fit ce qu’il pue, car c’était bel et bien le cas, il puait, et c’était bel et bien le cas qu’a par terre laissé un animal. Il se justifia en accusant les chevaux d’avoir crottiné aux tours du château, mais Lise lui assura que jamais aucun d’entre eux ne faisait défèquetion hors du champ, et puis l’odeur n’avait rien à voir, ou plutôt à sentir, avec celle d’un équidé.

Mais alors qu’était-ce ? Des chats ? Lise n’en n’avait plus depuis que son chien les avait mangés. Alors son chien ? Lise ne l’avait plus depuis qu’il avait fait une indichastion. Un renard ? Tout seul c’était impossible, il y avait tellement d’excréments. S’agissait-il carrément d’une meute ? Les renards ne vivaient pas en meute contrairement aux loups. Des loups ? Non il n’y en avait pas. En revanche, il arrivait que la région soit envahie de marmottes en meutes, mais les marmottes étaient si peureuse qu’elles ne s’aventuraient pas si près des habitations, sauf les marmottes de beurres que ces derniers laissaient hiberner dans des réfrigérateurs. Et des meutes de beurres accompagnés de marmottes ? Lise improbabilisa la chose. Le commissaire insista : peut-être n’avait-elle pas été informée, « la dernière fois où un arrivage de beurre s’est produit l’étiez-vous ? ». Lise répondit que plus aucun n’osait s’approcher depuis qu’elle avait battu le beurre qui s’y était essayer « vous croyez qu’on bat Lise ? » ajouta-t-elle avec un si grand aplomb que le commissaire ne sut que répondre à cet argument. Mais alors ? Alors Merlin laissa ses chaussures à l’extérieur et tous purent continuer.

Voici donc ce qui s’était passé, ou du moins ce que l’on savait.

Alice avait coupé les cheveux à une des infirmières qui avait assisté Tula lors de la GPA. Celle-ci lui avait révélé le lieu où l’ensemble des dossiers étaient entreposés sous la double menace d’une coiffoirade et d’une teinture tiquante dans les tons rouge, jaune et bleu. Grâce aux informations qu’ils contenaient et avec l’aide d’un étudiant et ami détective privé de la faculté des Anna et d’obtenir un diplôme à cause d’un blocage de la sienne, elle était parvenue jusqu’à elles. En d’autres termes Alice était remontée jusqu’aux Anna grâce à un ami à elles qui devint d’ailleurs irascible quand il découvrit ce qu’il avait fait, attitude qui rendit les Anna tristes. En d’autres ternes, et comme tout le monde le sait : Si l’Anna vit gaie en solitaire, l’Anna vire si terne quand son ami râle. Le problème qu’avait alors essayé d’élucider Alice durant tout le mois d’août fut d’identifier laquelle des Anna était Ella, puisque c’était Ella qu’elle voulait trouver. Et cet été là elle ne la trouva pas. À la rentrée les Anna se remirent en scolaire et Alice eut l’idée de s’inscrire à quelques cours d’arguments avec Anna thème, quelques cours bouillons avec Anna gramme, des cours rageant avec pire Anna et supporta les cours bêtes d’Anna liste, mais elle ne put déterminer laquelle était sa fille. La souffrance qu’elle avait ressentie durant toutes ces années et d’être allée de si près des cours de sa fille assis près d’elle à si loin du but, se changea en un désir de vengeance aussi tenace que celui d’un prêtre naturiste aube cédant. C’était à ce moment-là qu’elle avait appris le mariage du fils de sa babynapeuse et qu’elle avait investi dans des actions malhonnêtes. Elle avait alors séduit l’auteur en le draguant, réduit l’auteur en le droguant, avait voulu s’emparer des pages du manuscrit, mais s’était trouvée dés-emparée en s’apercevant que quelqu’un était passé avant elle, quelqu’un qui apparemment cherchait à lui faire porter le chapeau en portant un heaume. Quelques jours plus tard dans la soirée, elle avait reçu un appel lui demandant de se rendre chez sa mère où elle avait, dans un sec extrait, été faite immédiatement prisonnière.

De leur côté, les Anna et Jami, étaient entrer après avoir dé-concerté d’une interprétation de Vivaldi (L’auteur précise pour ceux dont la culture musicale est réduite à Johnny Lidl des jeunes que Vivaldi n’est pas un fan de la chaine de magasin discount Aldi mais un compositeur italien du dix-septième siècle.), avait regardé un moment une série humoufroyable et s’étaient endormis rapidement. Le lendemain, ils s’étaient réveillés dans une cave à l’odeur de commerce équidable sans comprendre ni ce qui leur était arrivé, ni où. Probablement victime de gaz soporifique ou de cette série soap horrifique, ils ne s’étaient rendus compte de rien.

Quant à Lise, c’est en menaçant ses chevaux de plomb qu’on l’avait contrainte à se taire. Elle était si bouleversée que l’on put faire à cheval ce qui était laid à chat qu’elle avait obéi en acceptant de rester enfermée dans sa chambre en regardant les télé-achats sans savoir ce qui se tramait à l’extérieur.

Les Anna étaient abasourdies surtout une, la fille d’Alice, bien qu’aucune ne sut encore laquelle elle était. Jami refusa d’y croire et tenta de réconforter chacune d’elle : « le lien qui nous unit est plus qu’inné et je te considérerai toujours comme ma sœur. Aucune entorse à la loi ne saura froisser mon amour, Ella ne fera jamais membre à part dans mon cœur. ». Ella en eut les larmes aux yeux, puisque les quatre pleurèrent et le serrèrent dans leurs bras.           

—  Qui aurait intérêt à agir ainsi, commissaire ? Faire disparaître Ella et les Anna, faire accuser Alice du vol de mon mariage, quel est le sens de tout ça ?

—  Il est vrai que parfois le sens crie, mais cette fois nous sommes plutôt dans la panne des sens.

—  Bien sûr, pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt !

—  Vous connaissez le coupable ?

—  Peut-être, mais pour le confirmer, il nous faut passer à l’action.

—  Que proposez-vous ?

—  Un cap et plusieurs plans pour piéger pareille pourriture.

—  Voulez-vous en faire une aventure de cap et des p ?

—  Pourquoi pas ?

—  Le fait d’avoir dit six p risque d’attirer en premier les anti six p ?

—  C’est justement ce que j’espère, dissiper des doutes dans divers domaines.

—  C’est donc maintenant des six d, j’ignorai que vous aviez déjà élu six d ?

—  Pas tout à fait, commissaire, mais confiance.

—  Qu’on fiance qui ?

—  Confiance, le coupable sera bientôt pris au piège.

—  Dans ce cas, c’est plutôt un mariage qu’il faudrait. Je pourrais jouer le rôle du prêtre ?

—  Franchement, vous devriez aller dormir, commissaire, la journée a été longue.

—  Plus tard. Que devrais-je faire ?

—  Il vous faut organiser une conférence de presse.

—  Une conférence de prêche vous voulez dire ?

—  Non ! De presse, avec le maximum de médias pour être sûr que votre discours l’atteint.

—  Mais je ne parle pas latin !

—  Vous faites une crucifixation ma parole ! On se moque de tout ça, l’essentiel et qu’il sache que son subterfuge n’a pas fonctionné. Il vous faut le pousser à la faute, comprenez-vous ?

—  Je ferais un bien piètre prêtre si j’agissais ainsi ?

—  Saint piètre aidez-moi. J’aimerais que vous me fassiez une concession, commissaire.

—  Vous pouvez tout me dire Sonia, ce que j’entends en concession reste secret.

—  Convoquez les médias pour demain matin.

—  D’accord, ma fille.

—  Et à présent allez reposer en père.

Après une bonne nuit de sommeil, Bloq n’était pas entré en des ordres vicaire au point, et l’on pouvait à nouveau voir en lui un homme d’équerre, d’aplomb mais de con pas. 

—  Alors, commissaire, êtes vous sain d’esprit ou Saint Esprit ce matin ?

—  Ne peut-on être les deux à la fois ?

—  À la foi oui, mais quand même.

—  En tout cas, le repos m’a fait un bien fou, même si ce château est plein de courants d’air.

—  Avez-vous journalisté ceux qui viendront pour vous interviewer ?

—  Il y aura trois journaux locaux, quatre nationaux et trois télés.

—  Ça fait dix médias.

—  Ah non, pas tout de suite, rien ne presse. D’ailleurs nous avons rendez vous dans mon bureau. Et puis, je ne sais toujours pas ce que je dois leur dire ?

—  Je vous ai préparé quelques thèmes essentiels qui sont dans l’air du temps, qui seront à la fois chefs d’inculpation et je l’espère inculpation des chefs.

—  Enlèvement, séquestration, vente d’êtres humains, manipulation génétique, l’intelligence artificielle, complotisme. Six thèmes donc ?

—  Grâce à cela nous devrions attirer les anti six thèmes, l’info sera ainsi démultipliée sur les réseaux sociaux.

—  C’est un peu risqué, non ?

—  Les réseaux internautistes ne sont pas tous sains, mais on y voit fleurir en permanence des crises en thèmes. 

—  Soit. Pouvez-vous m’éclairer sur les arguments que je dois utiliser pour les trois derniers.

—  Vous n’aurez qu’à les évoquer en disant que les trois premiers avaient pour but de cacher les trois derniers.

—  Je vois, mais nous n’avons aucune preuve ?

—  Les jeux thèmes n’en ont pas toujours besoin.

—  En quoi tout ceci va-t-il pousser le coupable à agir ?

—  En lui faisant croire que nous avons trouvé dans un endroit secret de l’hôtel AVYOC des documents accablants et des témoins, d’ex chirurgiens prêts à coopérer.

—  Mais nous n’en avons pas !

—  Peu importe que nos documents soient seulement à cas blanc et nos témoins que rien, il faut simplement que le coupable ait des doutes.

—  Et ensuite ?

—  Vous brandirez devant la presse un dossier qui sera sensé tout contenir, dossier que vous garderez toujours avec vous et que vous direz rendre public d’ici quarante-huit heures.

—  Je vois, je vais servir d’appât à traque pour attraper cet homme.

—  Ou d’appât à pouffe, il se peut que ce soit une femme.

—  Ingénieux. Il faut d’ores et déjà que j’organise la mise en place de ma surveillance par une équipe discrète.

—  Et qui sache garder le secret sans le violer.

—  Évidemment le violet n’est pas très discret.

—  Je ne parlais pas de la couleur, commissaire, je voulais simplement dire qu’il fallait les trier sur le volet.

—  Lise pourra certainement nous prêter une étrille, mais les volets ne sont plus très solides.

—  Si je puis me permettre ?

—  Oui, Anna thème !

—  J’aimerais apporter quelques précisions sur cette expression que le commissaire semble ignorer. Au Moyen Âge, un volet était un tissu si fin et léger qu’il pouvait « voleter » au vent. Il était utilisé, entre autres, pour fabriquer des tamis servant à trier les graines, tamis qui, par extension, sont eux-mêmes devenus des volets. Le mot a perduré et, au XVe siècle, le volet désignait l’assiette en bois dans laquelle les femmes triaient les pois et les fèves.

—  Merci, Anna, je vais donc choisir mon équipe en fonction du tissu de leurs vêtements.

—  Anna, vous êtes vraiment la…

—  Y a-t-il un problème Sonia ?

—  Je crois savoir qui est Ella.

—  Vraiment ? Dites-nous !

—  Il vaudrait mieux qu’Éléonore et Chéri soient présents, je pense.

—  Vous avez raison, nous allons les prévenir pour qu’ils nous rejoignent au commissariat. Pour l’instant nous devrions tous nous mettre en route.

Après plusieurs heures de conduite en état d’ivresse de joie de s’être retrouvés Sonia, Jami, ainsi que tous les autres parvinrent enfin au commissariat où déjà les attendaient Éléonore et Chéri. Aussitôt descendues des véhicules les Anna se ruèrent dans les bras de leur mère et il fallut toute l’expérience et l’autorité de Chéri, deux avertissements et un carton jaune pour les séparer.

Devant un spectacle aussi attendrissant Sonia se demanda si le fait de dévoiler la vérité ne deviendrait pas une sorte de crime à l’avanie indigeste et n’engendrerait pas une infamille ? Elle se tourna vers Alice et vit une larme couler sur sa joue. On l’avait certes privée de ce bonheur si simple et si essentiel de serrer son enfant contre elle, mais la lui rendre infligerait à Éléonore une douleur aussi vive que de lui enlever ses quatre filles ? Pouvait elle éviter des effusions lacrimaternelles en provoquant un Annaticide au profit d’un Ellavènement ? Faut-il tout redire quand le rêve est laid, et pour tout révéler est-ce qu’il faut ourdir ? Sonia était en plein deal-aime, pourtant tout le monde était ici pour savoir, et attendait.

La réponse à la question « Qui est Ella ? » était apparue à Sonia quand il y avait tout le monde et qu’Anna thème avait une nouvelle fois fait preuve de son immense savoir. Alice avait avoué auparavant avoir tout planifier avant de se faire doubler. C’était elle qui avait envoyé toute les invitations signées « La reine » car tous les membres de sa famille avaient depuis des siècles régné sur les Causses et, comme eux, elle était en droit de sa tribu et ce titre. La monarchie avait certes été abolie depuis des siècles, mais il n’en demeurait pas moins que chaque personnage issus de la branche des Bohort Terry avait fait montre de qualités exceptionnelles. Ainsi Lise entraîneur de purs sangs avait été la reine des coachs avant d’être dans sa retraite une reine des rosses incontestée. Alice, pianiste émérite avait quand à elle était reine de croches avant de devenir reine des brosses par dépit. Sonia avait même découvert en grimpant dans l’arbre généalogique affiché dans le salon que le père de Lise avait été un patron exceptionnel élu roi des boss, son grand père grand buveur roi des scotches, sa bisaïeule fort laide avait été reine des moches et ainsi de suite jusqu’aux origines de la famille. N’était-il donc pas tout naturel qu’Ella soit dans la lignée de ses prestigieux ancêtres ? Anna thème était sans doute la plus brillante de toutes les sœurs, cela ne suffisait pas à en faire une reine d’école, car depuis fort longtemps on ne régnait plus sans le soutien du peuple. Or, ce soutien, elle avait su l’obtenir auprès de tous les élèves qui l’adoraient. Pour Sonia, aucun doute, Anna thème était Ella, première reine des gosses.

Fort heureusement pour Sonia, et pour l’auteur qui comme elle ne savait que faire, les journalistes réclamèrent au commissaire une intervention immédiatement pour une diffusion en direct sur les trois chaînes.

Alice assura la coiffure, le maquillage pour la scène de frime, puis Bloq se présenta comme un dis leur de craques devant des caméras en manque. Il fut bêtaBloquant envers les questions stupides, déclara l’interview clos quand il le jugea bon, et sortit assez grandiloquent de cet exercice. L’aidé était maintenant jouet, et il n’avait plus qu’à attendre que le coupable s’en prenne à lui.

Tous se tournèrent ensuite vers Sonia pour connaître l’identité de Ella que seuls elle et les lecteurs partageaient déjà.

—  Serait-il vraiment raisonnable de ma part de prendre le large consciente d’une mère démontée ? Mes scènes généreuses ne couleraient-elles pas la fondation familiale trop fine en sœurs ? Ella ne serait-elle pas comme l’Anna sans sœur bloquait entre deux étages d’âme ? Portant le deuil de l’une d’elles, les noires sœurs reverraient-elles l’allume hier du passé ? Plusieurs filles de joie marquées par l’Alice ne seraient-elles pas mieux qu’une seule à prendre avec des princesses ? En d’autres termes ne devriez-vous pas rester Annasemblées et être entourées de deux mères comme Annarchipel ?  

—  Elle a raison, intervint Alice, si on s’embarque dans l’épais train de la séparation et que ce n’est pas par un bonheur comblé qu’on plaît, on n’obtiendra de l’amie grise que lourdeur et des boules en jet. Je n’ai pas envie que ma fille m’en veuille.

—  L’amour ne brille pas moins si l’on est plus nombreux à le partager, ajouta Éléonore.

Les deux familles se fondirent alors en une seule, spectacle insaisissable émouvant, qui tira des larmes à tous ceux qui étaient là.

—  Tu ne trouve pas ça touchant, Viviane.

—  Merlin ?

—  Oui, Viviane ?

—  Enlève tes mains tout de suite.
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Suite au renouvellement des mères, toutes les familles partirent fêter ça, sauf Sonia qui préféra rester au commissariat pour ne pas être tenue de ne pas répondre à des questions gênantes et geignantes.

Bloq avait fait poster un garde recommandé dans le bureau face au sien, qui était chargé de surveiller sans être vu et d’intervenir à la moindre alerte, ordre que le commissaire dut expliciter quand il s’aperçut que son sbire interpellait toutes les femmes en bonne santé passant dans le couloir. Voyant l’imperméhabileté de son agent, Il choisit de l’installer directement dans une armoire de son bureau avec pour consigne d’en sortir quand il prononcerait le mot Fantomas en hommage au commissaire Juve qui avait été un de ses brillants prédécesseurs. Malgré sa stature impressionnante équivalent à celle de deux policiers normaux, l’agent double finit par se glisser à l’intérieur. 

Tout se déroula parfaitement jusqu’à ce qu’un couple de vacanciers arrivant de Genève vienne signaler la disparition de leur enfant Thomas. On vit alors l’armoire à glace jaillir de la penderie et rouer de coups les deux suisses pour les neutraliser. Bloq stoppa son homme aussi vite qu’il le put et présenta toutes ses excuses aux deux personnes qui firent semblant de les accepter jusqu’à ce qu’on leur serve une collation raisonnable, puisque l’helvète ment froissé jusqu’à un repas sage. Après qu’ils se furent restaurés, et que l’agent ait regagné sa planque, la déposition put reprendre aussi calme que les eaux d’un lac clément. Bloq leur demanda ensuite d’expliquer les circonstance de la disparition, ce qu’ils firent. Toute la famille était en villégiature à la campagne dans une grande demeure neuve louée pour l’occasion. Dans le jardin, le jeune Thomas jouait aux balançoires et tapait dans des ballons pendant que dans leur chambre les parents se préparaient à aller au bal en soirée se taper des ballons. Soudain, ils n’avaient plus vu l’enfant, ils avaient alors fait le tour de la clôture et avaient découvert une brèche dans un des murs, puisque telle était la réalité, il y avait bel et bien une fente au mas. L’agent n’hésita et ne réfléchit pas plus que la première fois, et molesta à nouveau le couple qui ne fut plus seulement genevois mais seulement je ne vois plus. Le commissaire renvoya le garde, s’excusa à nouveau et chargea Merlin d’aller enquêter pendant qu’on soignait les parents. Les époux qui avait maintenant des têtes d’haineux menacèrent de porter plainte contre la police mais tout s’arrangea quand Merlin téléphona.

—  Thomas est au mas, commissaire.

—  Et Merlin est Merlin, nous le savons.

—  Je parlais de ce sale gosse.

—  Mais l’avez-vous ?

—  Avec lui ?

—  Vous et lui ?

—  Non, vous est moi, il est lui.

—  Mais qu’a-t-il là ?

—  Attila je ne sais pas, je parlais de Thomas.

—  Vous l’avez retrouvé, c’est fantastique ! Je préviens ses parents.

—  En attendant, j’en fait quoi ?

—  Jean n’a qu’à rester avec lui là-bas, quant à vous revenez immédiatement.

—  Tout seul ?

—  Ne me dites pas que vous n’avez jamais pris la voiture tout seul ?

—  Je parlais de Thomas.

—  Attachez le à la balançoire.

—  Ne va-t-il rien lui arriver ?

—  Mais si, ses parents enfin !

—  D’accord, patron, je suis là-bas dans une demi-heure.

—  Je croyais que vous y étiez déjà ? Vous me téléphonez d’où ?

—  C’est parce que je suis un doux par nature.

—  Je l’ignorais, je croyais que vous étiez breton ?

—  On peut être doux et breton commissaire.

—  Sauf si on est beurre.

—  Mais dans ce cas ça l’est.

—  Exact, mais assez parlé de spécialités. Filez tout de suite voir le président et rentrez au poste. 

—  À tout à l’heure, chef.

—  Alors messieurs-dames que dites-vous de l’efficacité de la police française ?

—  Désolés d’avoir tiré des contusions trop hâtives. 

—  Ce n’est rien, ça arrive à tout le monde, surtout dans les commissariats.

—  La prochaine fois que nous le perdons nous nous contenterons d’un coup de téléphone ce sera moins douloureux et plus rapide que de venir avec nos véhicules.

—  Vous l’égarez souvent ?

—  Chaque fois que nous conduisons, pourquoi vous avez un drive ?

—  Non, seule la gendriverie a mis en place ce service, mais je parlais de votre fils.

—  C’est la deuxième fois, la première c’était sur un vieux trimaran alors qu’il grimpait au mat.

—  Il faut ce méfier des personnes âgées trop sympathiques. Voulez-vous porter plainte pour acte pédophile ?

—  Si c’est nécessaire, mais alors plus tard quand la douleur aura un peu diminuée.

—  Il s’est donc fait violé ?

—  Je parlais de nos bleus.

—  Vous savez, il suffit parfois d’un verre de rouge de trop pour passer de l’un à l’autre. Mais n’en parlons plus, les coups et les couleurs ça ne se discute pas.

Bloq raccompagna le couple jusqu’à la porte, choisit un nouveau signal pour déclencher les interventions de son agent et se rassit comme un vieux croûton, sous le regard perplexe de Sonia quant à la capacité à penser de certains policiers.

—  Croyez-vous qu’il sera vraiment à la hauteur, commissaire ?

—  L’auteur étant un homme cela est impossible sauf à ce qu’il change de genre.

—  (Ce n’est pas vraiment d’actualité, vous devriez plutôt remplacer votre agent puisque apparemment il ne fait pas le bonheur.)

—  Il faudrait pour cela trouver un bureau de change, mais également une nouvelle devise.

—  Quelle est-elle actuellement ?

—  « Même si l’agent vous brûle les droits, il ne faut pas le jeter par les fenêtres. », vous comprenez bien que je ne peux pas le mettre à la porte ?

—  Pas à celle de votre bureau, mais il peut en garder une autre.

—  Il me faudrait obtenir sa porte habilité, mais pourquoi pas. Et pour ma défense ?

—  Un agent se crée commissaire.

—  Peut-être, mais personne ne les connaît.

—  Êtes-vous sûr d’avoir besoin d’aide suppléantaire si Merlin et Viviane se joignent à nous ?

—  Vous avez raison. Mieux vos s’appuyer sur des policiers qui ont fait leurs preuves.

—  Même si déontologiquement il vaut mieux qu’ils les trouvent.

Ainsi Viviane rejoignit le bureau du commissaire en attendant le retour de Merlin, retour qui ne tarda pas et fut euphorictorieux.

—  On a gagné, on a gagné, on a gagné…

—  Mais calmez-vous, Merlin, on va croire qu’on a gars niais !

—  J’ai fini par les obtenir.

—  Vos frasques homosexuelles et ce que vous tenez ne regardent que vous.

—  Mais il s’agit du président !

—  De tous temps, il a fallu y passer pour avoir les faveurs des puissants, demandez aux ministres vous verrez.

—  Il a témoigné.

—  Vous ne pouviez pas le dire plus tôt ! Alors qu’a-t-il dit ?

—  Qu’il contribuait au maximum à des cas danses, mais qu’il ne connaissait aucune Nicole.

—  La …... de….. d’..... de.... nous a menti.

—  Pas la peine d’être grossier, sexiste et de parler comme un.... de.... à.... de.... commissaire.

—  Désolé, Sonia, j’ai perdu mon sang froid.

—  C’était carrément une hémorragie vous voulez dire.

—  Ça n’arrivera plus.

—  Il vaudrait mieux, sans quoi la prochaine fois vous aurez droit à un garrot con.

—  C’est promis. Merlin convoquez-moi immédiatement cette Nicole.

A peine les lecteurs eurent-ils le temps de le lire ceci que Nicole était déjà assise confortablement en face du commissaire.

—  Pas vraiment, avec un fauteuil aussi dur les fesses doivent être des culs plaies.

—  Il est spécialement conçu pour les inthémorroïdogatoires. Après quelques heures même les culs butés finissent par s’allonger et tout lâcher.

—  Ce doit être parfois irrespirable ?

—  Qui ne dit mots qu’on sent, ma chère ?

—  En nez fait, vous avez sans doute raison, sauf quand l’aveu ment.

—  Celui dont l’aveu ment, l’âme vend, et en puant tisse la pièce qui lui servira de purgeatoire, tout comme celles qui en pestes nous montrent leurs culs rieuses.

—  Je fais plutôt partie des gens bien concis des raies et quand j’accueille c’est sans cul l’hôte, monsieur.

—  Je ne mets pas votre parole en doute, évitez simplement de faire comme elles, si vous ne voulez pas d’ennui, car quand il y a un problème c’est toujours la faute aux copieuses.

—  Traitez-vous toute femme comme votre proche haine ?

—  Seulement celle dont l’alibi bidon m’indispose.   

—  Je ne traîne jamais dans le bidon vil.

—  Il n’y a pas de pieu mensonge même dans un lit, même en rêve.

—  C’est donc de mon rêve dont il est question ? Sur cela, je ne vous ai pas menti, tout est vrai : le cour de danse avec le président, la chevalière, etc...

—  Bouchetenez-vous votre déclaration ?

—  Je vous ai tout redit.

—  Oh non ! Il en faut plus pour me troubler. Et si je vous disais que le président nie.

—  Nous sommes en été et tout le monde sait que le président est bi.

—  Même si l’on voit plus de bi qui nie en été au bord de la mer, je ne crois pas qu’il mente à l’eau.

—  Était-il mouillé quand vous l’avez interrogé ? Car si tel était le cas, c’est qu’il l’était jusqu’au cou.

—  D’après vous, il serait impliqué ?

—  Pourquoi pas, il est habitué aux mensonges, même en songe ?

—  Votre histoire est surprenante, elle n’est pourtant ni sûre, ni prenante.

—  C’est à cause de l’auteur.

—  (Vraiment ! Si vous voulez du surprenant vous allez être servis.)

—  Chef ?

—  Oui, Merlin.

—  J’ai amené Nicole dans la salle d’interrogatoire comme vous me l’aviez demandé.

—  Mais enfin, vous voyez bien qu’elle est là ?

—  C’est que…

—  Allez me chercher la vôtre.

—  Commissaire, une femme s’est présentée à l’accueil, elle prétend s’appeler Nicole.

—  Mais, Viviane…

—  Elle est avec moi.

—  Faites-la entrer. Excusez-moi, le téléphone : « Bloq, j’écoute… que dites-vous… ».

—  Qu’y a-t-il, commissaire ?

—  Cinq autres Nicole attendent à l’entrée…

—  Je croyais que rien ne pouvait troubler le commissaire le plus clair de nos terres ?

—  Vous êtes donc huit Nicole ?

—  Toute une coopérative, commissaire. Mais à dire vrai, nous sommes encore plus nombreuses.

—  Qui êtes-vous ? Des humanoïdes ?

—  Mieux que ça. Je suis un iclone, ou pour développer un clone à l’intelligence augmentée par implantation de cas faits.

—  Avez-vous un grain ?

—  Non, commissaire, ils sont programmés comme des ordinateurs à partir d’événements et d’expériences qui ont déjà eu lieu.

—  C’est tout à fait ça, Sonia.

—  Je remarque aussi que Nicole est l’anagramme de iclone.

—  Votre capacité de déduction ne cessera pas de nous étonner, seriez-vous des nôtres, Sonia ?

—  Je ne suis mêmes pas issue d’une GPS.

—  Les gestation pour Sonia n’ont certes pas eu le même succès que les GPA. Que savez-vous d’autre sur nous ?

—  Je sais que ce sont vos affreux cockers qui ont laissé leurs crottes autour du château, et même en étant imprécis au nez, je pense que vous étiez au moins quatre.

—  Cinq pour être exact. Comment avez-vous su que c’était un canishit de petit chien ?

—  C’est le commissaire qui m’a soufflé sans le savoir la solution lorsqu’il a parlé des basses queues.

—  Tout ceci est remarquable.

—  Pourtant quelque chose ne colle pas, les Anna ont dit que leur ravisseur portait la barbe.

—  Nous ne sommes pas tous de sexe féminin. Hormis la conductrice, il s’agissait certainement cette fois-là d’iclones de classe A de genre masculin, c’est la première génération de clones implantés, leurs disques durs ne sont pas très performants. Sauf erreur de ma part les cinq Nicole A ont toujours eu la barbe.

—  Je suppose que vous avez voulu faire disparaître tous ceux qui pouvaient prouver l’existence des clones ?

—  Le Grand Maître des francs-météorologues ne tient pas à ce que ça se sache.

—  Le Grand Maître ?

—  Celui qui nous a permis de rentrer ici sans problème.

—  Le président !

—  Oui, Sonia, le président. N’oubliez pas que les Francs-météorologues font l’appui et le votant partout dans le monde.

—  Vous êtes donc des iclones aux castes ?

—  Nous travaillons pour les plus hauts francs.

—  Pourquoi avoir volé les souvenirs de la cérémonie de mon mariage ? À moins qu’il y ait eu un imprévu pendant celle-ci ?

—  En dehors du petit Poucet, vous voulez dire ? Eh bien oui, mais le dévoiler maintenant nous obligerait à faire aussi disparaître tous les lecteurs.

—  C’était à ce point ?

—  Justement non, ce n’était pas au point.

—  Si ce n’était pas au point, c’était par cas haut ?

—  Parc à eau, si vous tenez à le savoir.

—  À cause de la piscine ?

—  Oui, mais je ne peux rien dire de plus.

—  On veut savoir.

—  Oui, on veut savoir.

—  Qui sont ces gens ?

—  On fait partie des lecteurs et on veut savoir.

—  Si j’en dis davantage, l’avenir d’un grand nombre d’entre vous va en pâtir si vous êtes plus d’un.  

—  Et si l’envie se fait sans tir, on pourra écrire que l’avenir d’un grand nombre d’entre nous va en pâ si on est plus d’un ?

—  En passionner plus d’un ? Après tout c’est vous que ça regarde. Voici donc ce qui s’est passé : un Nicole A avait été affecté à la surveillance du mariage à cause de ce que fomentait et fromentait le boulanger qu’Alice avait engagé. Pendant la cérémonie il a succombé au charme de vos témoins les deux M qui lui ont proposé de piquer une tête dans la piscine. Je vous l’ai dit les Nicole A sont des primaires et la situation a complètement dégénéré quand il a voulu arracher la tête d’un des nageurs. Ce dernier s’est défendu et a entraîné le Nicole A sous l’eau, ce qui a eu pour effet de provoquer dans son disque dur un court-circuit dégageant une épaisse fumée. Devant l’affolement général, il nous a fallu agir. Vous connaissez la suite.

—  Saint Nicole A, priez pour nous.

—  Je crois malheureusement que les prières ne vous seront d’aucun secours, j’ai ordre d’éliminer tous les témoins.

—  Mais vous ne pouvez pas…

—  Ce sont les ordres.

—  (Attendez, j’ai une idée !)

—  De quel ordre ?

—  (Si je réécris la cérémonie en supprimant les point d’eau de l’inné de la tête de votre Nicole A susceptibles de créer un tel incident, rien de toute cette histoire n’aura existé, qu’en dites-vous ?)

—  Vous pensez vraiment que le président va croire une minute qu’il suffit d’un autre récit pour que les gens oublient tout ce qui a eu lieu.

—  (Bien sûr. Sinon comment expliquez-vous que depuis tant d’années ce soit toujours les mêmes qui accèdent au pouvoir ? Il leur suffit de raconter une nouvelle histoire et tous lésés lecteurs y croient et ne se souviennent plus de celle d’avant.)

—  Vous savez Nicole, dans le cirque politique les gouvernants ne prennent pas les électeurs pour des clones mais pour des clowns, ils adorent se moquer et rire d’eux.

—  Soit, je jugerai sur pièce.

—  (Mais je n’ai jamais écrit de pièce !)

—  N’aillez crainte, le président acceptera aussi un billet.

—  (Je ne sais pas si j’aurais les moyens de m’acquitter d’un billet à ordres, mais je ferai de mon mieux.)     

—  Entre nous, Sonia, croyez-vous réellement que les gens sont assez bêtes pour ne pas s’apercevoir de ce que leur font avaler les hommes politiques ?

—  Nicole, dois-je vous répondre qu’âne ou veau le principe de nos sociétés libérales est d’ériger la scupidité en vertu.

—  Il y a tout de même le progrès ?

—  Le progrès est le moyen d’enseigner à l’âne où voter.   


Épilogue.

Le chapitre 4 réserve une suite pour l’ajourner et la suite préside en ciel

La soirée déroula ainsi le fil de ces révélations que chacune rembobina par des actions rêvées jusqu’au lendemain.

Le réveil sonna tôt clair de lune encore présent pour Sonia qu’une longue journée attendait. Rendue au salon Tiphaine, elle ne tarda pas à être rejointe par les deux M qui devaient être ses deux témoins, bien qu’à cette heure-ci elle furent plutôt ses deux t’aiment moins.

—  Bonjour les filles !

—  Ha paihé hehelevhé a hetheu.

Les deux M n’étaient clairement pas du matin et même si Sonia décryptait parfaitement les Mlucubrations, il nous a paru judicieux de diffuser en clair ces échanges.

—  Bonjour les filles !

—  Y’a pas idée de se lever à cette heure.

—  Cette heure moins vingt, vous voulez dire ?

—  T’es pas drôle, on fait partie des gens qui ont du mal à être à l’heure.

—  En tout cas, pas de ceux qui ont du mal à être râleur, vous êtes d’un tempérament masse à cran quand vous vous réveillez.

—  Ce n’est pas un salon en tif humeur en pétard, que je sache.

—  C’est peut-être la phobie des aiguilles du réveil, vous devriez essayer l’acupuncture.

—  Tu crois que ça soigne le manque de ponctualité ?

—  Ça vous en avez déjà, la plupart de vos rencontre se ponctuent alitées, mais si l’acupuncteur n’enlève pas ses aiguilles ça vous empêchera de vous coucher.

—  À moins qu’à cause d’elles on reste clouées au lit.

—  Mes pauvres chéries. Voulez-vous un café ?

—  Non merci, Tiphaine, mais si vous avez un peu de coke ce ne sera pas de refus.

—  Un peu d’œufs coque ? Je crains que ceux qui me restent ne soient plus assez frais pour ça.

—  Tant pis, faites péter le café alors.  

Contrairement aux idées reçues, les arômes délicats de ce breuvage firent bientôt baisser la tension et permirent à Tiphaine la plus grande concentration pendant la manipulation de ces armes de déstructuration massive que sont les bombes à laque. Deux heures plus tard elle parvint à l’éradication totale des mèches rebelles et ordonna à ses trois clientes d’évoluer à présent en tenue de maquillage.

—  Tiphaine, est-ce que ça ne serait pas mieux avec un rouge à lèvre un peu plus voyant ?

—  C’est le plus puissant que j’ai les deux M, alors à part vous faire gonfler les lèvres je ne vois pas trop comment faire.

—  Elle a raison les filles, vous avez déjà plus de maquillage que de vêtements, et encore ceux que vous porterez pendant le mariage sont encore plus fins.

—  C’est normal, ce sont des tenues de cérémonie pas de serrées momies.

—  Mais comme elles, vous n’avez pas froid aux yeux. Bon il faut qu’on y aille maintenant, encore merci pour tout Tiphaine. Nous retrouverez-vous au mariage comme prévu ?

—  J’essayerai même de me positionner Anna vendetta d’invitée.

—  Ils ne seront pas si nombreux, quand on ne veut pas déraper on évite le gratin.

—  En tout cas, comptez sur moi pour prendre en faux tôt la mariée. 

Après quoi elles rentrèrent, déjeunèrent d’un brunch copieux avant de s’enrober de bonne grâce pour la cérémonie. À peine furent-elles prêtes que déjà Jenny qui était chargée les conduire jusqu’à la mairie s’annonçait au rez de chaussée dans un véhicule de location.

—  Le callosse de la plincesse est alancé.

—  Mais maman, c’est quoi cette façon de parler ? Et puis c’est quoi cette voiture avec tous ces rubans, elle ne ressemble à rien ?

—  Le loueul m’a lit que l’était la velsion L et ganses.

—  Il n’a pas plutôt dit ailes et ganses ? Je pense qu’il parlait des ailes de la voiture.

—  C’est pour ça qu’il a eu l’air surpris quand je lui est dit « au levoil ».

—  Le pare-choc est tout déformé à l’avant, tu as eu un accident ?

—  Non ! C’est un artiste qui l’a spécialement créé pour l’occasion, il l’a appelé le pare-choc des générations.

—  Pour l’occasion c’est sûr et je crois que c’était pare-choc dégénération. Tu as vu toute la moisissure sur celui à l’arrière ? C’est sans doute le pare-choc des cultures ? Immatriculée conception, priez pour moi, tu as vu la plaque ?

—  Oui c’est original, c’est une plaque tournante.

—  C’est surtout une plaque à induction d’un problème intestinal PT 100 KK.

—  C’est plutôt une chance que ça n’arrive pas systématique.

—  Côté chance, il y a matière à faire.

—  Tu es vraiment négative, mais regarde j’ai choisi l’option malle à bar. Pratique pour les boissons non ?

—  Nous ferons avec, allons-y… Wouah, mais c’est quoi cette odeur sur les fauteuil ?

—  C’est parce que ce sont des banquettes de veaux toutes récentes, mi-morts m’a-t-il dit.

—  Mais enfin, maman, c’est dégoûtant, et puis tu sais que je suis végan. De toute façon, ils ne sont pas en cuir tes sièges ? Tu es sûre qu’il n’a pas dit que c’était du vomis mort ?

—  Peut-être bien.

—  Ce n’est plus de la location mais de la loquation.

—  Je savais que la voiture ça n’était pas une bonne idée, j’aurais bien choisi le voilier, mais sans la mer ce n’était pas très pratique.

—  Comme tu dis. Laisse-moi deviner, il était fait en mats cramés ?

—  Mais oui, comment le sais-tu ? Je me demande d’ailleurs comment il peut flotter.

—  Je crois que nous irons avec la voiture des M finalement, même si la leur a une odeur de part fumeur qui n’est pas des plus agréables.

—  On ne tiendra jamais à quatre dans une smart !

—  C’est pas faux. Et si nous demandions à papa ?

—  À ton père ok.

—  À quel quai est-il ?

—  Comment ça quel quai ?

—  Laisse tomber, on va prendre un taxi.

—  J’espère qu’il aura pensé aux alliances, c’est lui qui les a.

—  Lui ? Mais s’il les perd ?

—  Bien sur qu’il est père.

—  Tous les deux vous faites la paire.

—  Non, c’est lui qui les a toutes les deux.

—  Laisse tomber, on va prendre un taxi chacune.

Et alors que les deux taxis se mettent en route vers la mairie, quelque part ailleurs les Anna émettent un doute envers l’amaigri.  

—  Puisqu’on te dit qu’il te va beaucoup trop grand.

—  Mais c’est un costume sur mesure !

—  C’est surtout un grosstume sur dimensionné, alors soit tu prends dix kilos en dix minutes, soit tu ne mets que la cravate.

—  Je ne voudrais pas en faire un mariage naturisque, et je n’ai pas non plus envie de me précipiter dans l’avalé.

—  Tu en as bien d’autres affaires dans ta penderie ? 

—  C’est un fait, je n’en ai donc plus aucune.

—  Pourquoi dis-tu ça ?

—  Parce que ce qui est fait n’est plus affaire.

—  Alors la solution est tailleur.

—  Tu as raison allons-y.

Cinq minutes plus tard ce fut une véritable tornAnnade qui entra dans la boutique.

—  Je ne comprends pas, il y a deux jours il m’allait très bien ?

—  Mais une femme est passée me dire que vous aviez eu une élargie en mangeant des baignés et que vous aviez gonflé comme eux.

—  Une élargie baignigne, moi ?

—  Oui ! J’ai travaillé toute la nuit pour en refaire un autre.

—  Ça veut dire que vous avez toujours le premier ?

—  Oui, il est emballé dans le placard.

—  Vous l’utilisez en balais ?

—  Évidemment non ! Les danseurs ne mettent pas ce genre de costume.

—  En tout cas, c’est une chance. Puis-je le repasser ?

—  Il l’est déjà.

—  Je voulais dire, sur moi.

—  Vous risquez de vous brûler.

—  J’ai bien failli être grillé, alors au point où j’en suis.

—  Dépêche-toi, frangin, il faut qu’on parte, tu t’habilleras dans la voiture.

—  Mes sœurs ont raison, il faut que j’y aille. Au fait, cette femme vous a-telle donné son nom ?

—  Non. Mais elle portait des jambières et une cuirasse métalliques.

—  Comme les chevaliers ?

—  Tout comme. Et cette dernière était frappée des initiales AT.

—  Certainement une incroyante.

—  On part sans toi frérot.

—  Non il vaut mieux garder la capote fermée le temps que je m’habille. Savez-vous...

—  Jami, pour la dernière fois, sors.

Obéissant enfin au « sors » que venaient de lui jeter ses sœurs, Jami s’assit à l’arrière et vêtit son costume pendant que, conduite par Pire Anna, la voiture filait comme un bolide rejoindre le lieu de la cérémonie.

—  Ça y est Sonia, ils arrivent.

—  Enfin !

—  Va te plan cul.

—  Que dis-tu M ?

—  Oups désolée c’est l’habitude, je voulais dire va te planquer.

—  Mais pourquoi ça ?

—  Il ne faut pas que le futur époux voit la mariée dans sa robe avant le mariage.

—  C’est idiot, comment voulez-vous qu’on se marie si on ne se voit pas ?

—  Non, vous pouvez vous voir, mais sans ta robe.

—  Tu voudrais que je l’enlève jusqu’à ce qu’on signe ?

—  Si tu quittes la tienne, on quitte les nôtres.

—  Tu m’étonnes.

—  Alors ?

—  Alors rien ! Je ne vais ni me cacher ni ôter ma robe, je me moque de toutes ces craditions débiles.

—  Pourtant, quand Jami a demandé ta main tu as tout de suite accepté ?

—  J’ai dit oui parce que si l’amour tarde, il monte au nez, et que lorsqu’on entend les monte aux nez c’est que l’orage n’est pas loin.   

—  Eh bien rassure-toi miss météo, un soleil radieux s’est levé et s’avance vers toi.

Jami avait certes l’air d’un soleil, mais dans son cas il était plutôt rasant, rasant les mûrs et les jeunes qui le saluaient, regard dirigé vers le sol comme un pianiste débutant, comme un typemide qui n’assume pas la situation. Quand ses yeux découvrirent enfin les chaussures de sa promise, il leva la tête. Celle si était si épousetoufflante qu’il en fut émariveillé.  

—  Tu es vraiment si magnifique, si magique, si magistrale, si magnétique, si majestueuse.

—  Autant de si m’agréer, mais ces « ma » forts ne seraient-il pas des signaux d’un goût pronomcé pour la possession ? 

—  Mais je…

—  je te taquine, mon Jamour. Tu es très beau aussi et ton costume est vraiment très bien taillé.

—  À ce propos, il s’en est fallu de peu, it is in extreme comme disent les anglais.

—  Je crois que c’est plutôt in extremis comme disaient les romains. Mais pourquoi ça ?

—  En fait c’est incroyablement énorme comme dit l’athée, je…

—  Messieurs-dames, si vous pouviez vous avancer, le maire est assez fatigué, comme on dit à l’hospice du tourisme.

—  Le maire est âgé, comme on dit dans les immeubles ?

—  Oui oui, comme dit le chauffeur de taxi héro des enfants.

—  Y a-t-il longtemps que la mairie est sous sa houlette, comme disent les joueurs de casino qui manquent d’R.

—  Très longtemps et on l’a vue peu à peu sous les ans ployer, comme disent les municipaux médisants.

—  Alors, allons le voir.

—  La voir, le maire est une femme, madame Nimanche. 

—  Vous voulez dire Dimanche ?

—  Non, Dimanche n’était pas assez laïque et en plus la mairie est fermée ce jour là. Elle a donc décidé de jeter le D avant les élections et de modifier à ce moment-là D N.

—  Pari génétique risqué, mais qui a apparemment marché. Pourquoi a-t-elle choisi un N ?

—  À cause du proverbe : mieux vaut garder son N mis près de soi, qu’être D mis.

—  Logique.

Tous les invités s’étaient massés devant la mairie, tous étaient donc détendus, quand Sonia et Jami se tenant par la main, puisque l’amen serait pour plus tard, pénétrèrent dans la grande salle du conseil où avaient lieu les mariages. Ils eurent rapidement l’impression d’être devant une gourde assise quand ils eurent rejoint leurs sièges. Ils se demandèrent si cette personne était réellement le maire. Compte tenu de son jeune âge, ils conclurent que non et en furent rassurés. Il apprirent cependant bien vite que de nos jours les gourdes vont bon train et que comme eux une d’elle peut en cacher une autre. Ce fût en entendant les premiers échanges qu’elles eurent entre elles qu’ils surent également que ce n’était pas forcément les vieilles maire mythe qui faisait les meilleures soupe.  

—  Mes chers cons si doyens, mes chères connes si doyennes…

—  Madame le maire, vous n’êtes pas à l’hospice, c’est le jeune couple qui vient pour le mariage.

—  Ils sont arrivés ?

—  Plutôt à œillets, à la boutonnière.

—  Ils les ont fixés avec une pince ?

—  Sans rire madame le maire ?

—  Humour difficile à saisir, mais on fera avec. Où sont-ils ?

—  À trois mètres droit devant vous.

—  Mais faites les asseoir enfin !

—  Ils le sont déjà.

—  Quelle rapidité ! Tout va de plus en plus vite de nos jours. Sonia et Jami, c’est ça ?

—  Oui, Madame le maire.

—  Mes enfants, merci d’être venus assister à ce si beau mariage, à cette si belle journée, car sans vous la fête ne serait pas la même. Dans la vie, il y a ceux qui discourent et ceux qui disent long, et je n’ai plus la tête pour le premier et plus le temps pour le second, mais j’ai tout de même tenu à vous écrire quelques conseils municipaux. À Sonia d’abord. Sonia vous êtes écrivaine et vous savez que tout va pour le mieux quand les muses grimpent comme les muses lierre qui emportent les muses haut, et il est vrai que souvent la muse l’est et tout va bien. Mais la route vers la gloire est longue et il arrive parfois que la muse y cale, que la muse soit tyrannique comme les muses à règne, que la muse hante vos nuits ou que la muse tangue, ne démarre pas. Que ferez vous alors si la muse ment ? Vous demanderez-vous « Au bal muse êtes-vous ? » ou « Muses êtes-vous vides ? Ferez-vous des incantations comme “Muse t’es là ?”. Quand la porte de l’imagination restera malgré tout fermée, la supplierez-vous “muse, eh, tu l’ouvres ?”. Eh bien non, car vous pourrez alors compter sur Jami pour vous soutenir. Et lorsque vous lui direz “ma muse m’use et plus rien ne m’amuse”, il vous répondra “Allons-nous âme usée laisser la muse abuser ou nous amuser ?”. Et il vous redonnera joie de vivre et inspiration.

—  Merci, Madame le maire, je saurai m’en souvenir.

—  Au tour de Jami, maintenant. Jami, sachez tout d’abord que les femmes sont toutes belles belles belles et marchent tout droit, mais si l’un dit au soleil et l’autre a l’ex sans draps lâchant son populaire mal aimé, alors, comme d’habitude, c’est toujours le même refrain. Mais pourquoi pleurer, car il fait beau, il fait bon…

—  Madame le maire je ne veux pas être un des obligeants, mais j’aimerais autant éviter le couplet clone François.

—  Qui ose m’interrompre le coup ?

—  Jami, Madame.

—  Eh bien, Jami, puisque vous le prenez ainsi comme époux et que Sonia vous l’apprenez comme femme, je ne vous marierai pas. Jami, vous pouvez embarrasser la mariée.

—  Madame le maire, veuillez lui pardonner mais si j’avais un marteau l’a traumatisé quand il était enfant, au point qu’il est devenu psy pour les soigner.

—  Désolée, je l’ignorais. Quand vous m’avez interrompu, j’ai laissé moi aussi le mot de trop m’attiser, pour celui de stigmatiser, je n’aurais pas dû, veuillez me pardonner.

—  Vous ne pouviez pas savoir.

—  Je conclurai donc en vous disant que la vie peut être pétillante quand on aime, mais est-ce crèment ou champagne, à vous d’en décider. Quelle que soit ce que vous choisirez d’en faire, je vous appelle à la paix, ce qui n’est sans doute pas la façon la plus facile de la boire. Mademoiselle, Monsieur veuillez vous lever. Mademoiselle Sonia, voulez-vous prendre Monsieur Jami ici présent pour époux ?

—  Oui, je le veux.

—  Monsieur Jami, voulez-vous prendre Mademoiselle Sonia ici présente pour femme ?

—  Oui, je le veux.

—  Au nom de la loi, je vous déclare, déclare, déclare, déclare, déclare, déclare, déclare…

—  Madame le maire ? C’est quoi cette fumée qui sort de son crâne ?

—  Le maire est en train de partir en fumée.

—  C’est le propre des politiciens de partir enfumée, mais d’habitude ce sont les autres. Madame la secrétaire, pouvez-vous nous dire ce qui se passe ?

—  Je crois que Madame Nicole Nimanche vient de griller sa carte maire, les infirmiaticiens n’ont rien pu faire.

—  Nicole ! C’est curieux mais ce prénom me rappelle quelque chose. Ont-ils déterminé la cause de l’erreur fatale ?

—  Leur premier diagnostic penche pour un AVC, accident viral clonophage.

—  Clonophage ? Mais le clonage des personnes est interdit ?

—  C’est vrai en France mais pas en chine où un groupe occulte aussi puissant que nos franc-maçons dirige tout, les Lee-maçons.

—  (Désolé Sonia, je n’ai rien pu faire, il vous faut partir !)

—  Que se passe-t-il ?

—  (Madame la secrétaire, un groupe d’intervention asiatique investit le bâtiment !)

—  D’habitude ce sont les groupe de subvention asiatique qui le font. À quoi ressemblent-ils ?

—  (Ils grimpent aux murs en bavant partout.)

—  Bon sang vous avez raison ce sont eux ! Mes enfants, vous devriez filer tranquille en étang, ils ne savent pas nager.

—  Mais nous ne sommes pas encore mariés !

—  (Il ne reste plus qu’à vous délivrer votre livret de famille, me semble-t-il ?).

—  Tout à fait. Alors j’en ai à couverture rouge grains fins ou blanche à gros grains, avez-vous une préférence ?

—  Blanc seing, priez pour nous. Qu’importe le grain pourvu qu’on ait livret.

—  Vous avez raison, enfilez la blanche, je crois que c’est votre taille. Vive la mariée.

—  (Eh bien détachez-la et maintenant partez vite vers de nouvelles aventures amoureuses.)

—  Mais attention, n’en ayez aucune.

—  Rassurez-vous, nous serons fidèles à nous-même.


Post épilogue. Conte acté

De nombreuses lectrices et deux nombreux lecteurs nous ont contactés pour savoir si notre âme heureuse amoureuse et son mari conjoints difficilement s’en étaient sortis.

Malgré que nous ayons déjà pratiqué à la levée décor de cet épisode, nous, artisans hébétistes, tenons à introduire ce que les morts taisent au sujet des dernières nouvelles de Sonia et Jami, afin que de façon peu commode l’assemblage de la tristesse et de l’angoisse s’amenuise, et pour que se consolent les secrétaires, les hommes debout, les causeuses, les boudeuses, les discrets, les marquises, les athéniennes, les serviteurs muets, les armoires à glace, les chauffeuses, les voyeuses, les duchesses, les bergères, les tricoteuses et les jardinières.

Sonia et Jami sont partis et ont fort à faire, car ils ont affaire à forte partie. Nicole abhorrées, Nicole honnies, les iclones ne sont pas race hurlante et ils ont la capacité, du moins pour les dernières générations, de tenir hacker et de traquer leur proies sur tous les réseaux, sous prétexte de recréer l’essaim Terre nette.

Sonia et Jami sont à présent les seuls à connaître ce terrible secret, hormis les lecteurs imprudents et moi. Même s’ils en ont envie, ils ne peuvent pas se permettre de décloner. Je n’ai le droit ni de révéler où ils songent aller, ni de les rêver là où je songe à eux, car cela pourrait se transformer en caches aux morts ou se former transe en cauchemars. Les seules informations que je peux révéler sont leurs nouveaux prénoms, leurs professions et leur état de santé.

Comme un pied de nez fait à ses poursuivants, Sonia a anagrammé son prénom en Onsai. Elle écrit des tracts en forme de poèmes, sorte d’articlulations trop pamphlets dénonçant cette basse cour d’indignes aux rentes, ce à quoi tiquent ces monstres des grands fonds de pension.

Jami, lui, est devenu photographe livreur ou plutôt photogaffe si on considère les nombreuses mal-adresses où il s’est rendu et ses photographies mal au net ; photographies malgré tout engagées qui dénoncent les conséquences des faits des énarcotrafiquants. Il a, à l’identique d’Onsai, et compte tenu de son nouveau travail, modifié son prénom en Imaj.  

Pour leur alimentation, ayant adopté un potager pour éviter le jeûne, l’un d’eux se nourrit de ce qu’il cultive et se cultive de ce que l’un de nous rit, quand l’autre élève en cour de grands animaux de ponte et anime en grand ponte des cours aux élèves. 

Côté santé amoureuse, Imaj boit les paroles issues des vertes feuilles qu’Onsai par sa science infuse, quant à Onsai qui est à son Imaj, elle a découvert des pots d’eau rose, d’eau de vie en rose, bien sûr.

Comme vous le voyez, tous ces travers n’ont pas entamé leur amour, puisque ce ne sont que des travers seins ou des travers saints comme le répète souvent Onsai. Dans ces conditions que pourrait-il leur arriver ?

Mais je dois à mon tour partir. Quand, comment et où, je ne sais pas. Peut-être jeune seize août ou vieux mais pas en vingt ? J’irai alors me mêler aux champs du nord qui ont dans les cieux le bleu qui manque à l’heure des cors qui résonnent dans l’écho rond ; ou bien faire à cheval la route vers l’ouest terne ; rejoindre les clans d’est inconnus ; descendre au vu et au sud de tout le monde. J’ignore encore si même en changeant de nom je pourrai échapper longtemps à l’iclonoculation de masse. Peut-être ne me reste-t-il, hélas, que cette heure pour écrire ? Et la suite peut-être des aventures d’Onsai et Imaj ne verra-t-elle jamais le jour ? Mais je n’ai pas de regrets, pas d’états d’âme, pas d’heureux morts, pas d’états d’arme. Car j’ai vu qu’il était tant de cons volés, tant de prestations qui n’avaient plus décence, tant de nobles abuseurs publics usant sur les petits de leur permis de chiasse à courts, que je préfère avoir produit ce livre de conne essence, cette littérature qui révèle la vérité, qu’être un produit, l’ivre de connaissance qui délite et rature ce qui se passe, sans dénoncer ces non-décents.

Alors en sot d’hilarité avec tous ceux qui cons battent, j’écrirai jusqu’au bout, jusqu’au bout de ce roman en phrase terminale.

Luteura
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